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LIVRE XXV. 



Rivalité de Tenipcreur ChaHes^Quiot et de François T'^ • - 
Guerre en Italie. — Combat de la Bicoque. — Bataille de 
Pavie. — Traité de Madrid. — Traité de Cognac — Prise de 
Rome par les Impériaux. — Nouvelle expédition des Fran- 
çais à Naples. — Paix de Bologne , 1 5 1 9 — t Sag. 

1. i^'iTALiE menait enfin d'être pacifiée, mais c'é- 1519 
tait parce qne d'auâ'es causes préparaient ailleurs de 
plus grandes agitations. On a vu que les puissances 
de la péninsule , les puissances belligérantes même , 
n'av^aient pas été consultées, lorsqu'on avait réglé 
leurs intérêts à Nayon. Gela annonçait que d'autres 
se croyaient assez prépondérantes pour se constituer 
arbitres. Il ne s^agissait plus de savoir si les Véni- 
tiens posséderaient telle ou telle ville de plus ou de 
moins. Il s'agissait de la Navarre, que l'Espagne 
avait usurp<^ : il s'agissait du royaume de Naples , 
sur lequel les maisons de France et d'Arragoù 
V. I 
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avaient des droits; de la Castille, dont la reine titu- 
laire vivait encore , mais dans un ëtat de dëmence^ du 
trône d'Arragon, que Ferdinand laissait vacant par sa 
mort y apr^s avoir eu la précaution de faire deux tes- 
mcnts contraires : il s'agissait enfin de la Couronne 
impériale , qu'on allait avoir à se disputer immédiate- 
ment après la mort de Maximiiien. 

Cette mort arriva au commencement de l'an- 
nëe 1 5 1 9 : les deux concurrents à cette dignité su- 
prême étaient l'héritier des maisons d'Autriche, de 
Bourgogne, de Castille, d'Arragon et de Naples, et le 
roi de France , alors souverain de Gènes et du Mila- 
nais. Il était inévitable d'opter entre ces deux princes, 
et impossible de ne pas prévoir qu'en choisissant I'uq 
ou l'autre , on se donnait un maître ; mais d'une au- 
tre part, l'empire croyait avoir besoin d'un appui 
contre la puissance ottomane, qui venait de faire d'im- 
menses progrès. Les Tuiles avaient envahi l'Egypte et 
la Syrie; le. fameux Soliman II était sur le trône de 
Constantinople. 

François P% plus âgé de cinq ans que son rival , 
était déjà recommandé par ses exploita aux suCfrages 
du corps germanique , qu'il tâchait eucore de s'assu- 
rer en les achetant. Les Vénitiens favorisèrent ouvei*- 
temcnt les prétentions du roi de France, se liguèrent 
avec lui par un traité nouveau, du i5 octobre i5i7, 
lui promirent même des secours d'argent pour l'aider 
à réussir dans son dessein , ce qui n'empêcha pas son 
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concurrent de remporter. Ainsi la république, dès le 
comm^icement de ce règne, eut envers Fempereur 
Charles -Quint le tort d'avoir traversé son élection. 

II. L'inquiétude qu'elle en conçut lui fit attacher 
beaucoup d'importanee à renociveler les traités » qui 
lui garantissaient la paix avec le pr^nd - seignear. £lle 
n'hésita pas à lui continuer le tribut qu'elle payait 
précédeitiroent aux soudans d'Egypte, comme sei- 
gneurs suzerains du royaume de Chypre, et obtint en 
échange la confirmation de tous les privilèges , dont 
les négodants vénitiéDS jouissaient dans les ports d'E- 
gypte, de Syrie, et des àndennes possessions otto- 
manes. Cette protection spéciale du snkan était le prix 
de rindiirik*ence avec laquelle la république , quoi- 
qu'elle eàt alors une flotte considérable en mer, avait 
laissé prendre Tile de Rb^des : indiffêrenoe dont au 
reste toute la clinétiènté lui avait donné l'exemple. 
Lorsqu'en i5az Soliman porta ses armes en Hongrie, 
le roi de ce pays sollicita vivement Ife gouvernement 
vénitien de lui fournir des secours; mais ils se rédui- 
sirent à un prêt de trente mille ducats, et à des 
démonstrations de zèle pour former une ligOe de la 
chrétienté contre les infidèles. Le grand^seigneur se 
croyait tdlément assuré, sinon de l'amitié, au moins 
àfi la neutralité de lai république, qu'il lui envoya 
iàire part du succès de ses armes et de la prise de 
Belgrade^ 
III. Cette année fift celle de la mort du doge Léo- ig2i 
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nard Lorëdan , dont le règne avait été marque par la 

guerre la plus mémorable que la république eût eu à 

soutenir. 

Le choix des électeurs tomba sur un homme qui 
avait éprouvé, vingt ans auparavant, la disgrâce delà 
république. On se rappelle qn*Antoine Grimani, gêné* 
ralissime de la flotte, pendant la guerre de 1499 ^^°' 
tre les Turcs , avait mérité un bannissement perpé* 
tuel, pour avoir laissé prendre Lépante sans com» 
battre. 

Après sa condamnation , il s^était retiré à Rome , 
auprès d*nn de ses fils qui était cardinal. Dans son 
exil , il chercha à se réconcilier avec sa patrie par 
quelques services. La guerre de Cambrai , et les aflaî- 
rès importantes que la république avait fréquemment 
à la cour de Rome , lui en fournirent le moyen. D*a» 
bord il se servit de l'influence de son fils ; il donna 
des conseils, il obtint plusieurs fois ce que le gouver-^ 
nement sollicitait. Tantôt servi avec succès , tantôt 
averti par lui de ce qui se tramait contre la république, 
le sénat ne désavoua point un zèle qui pouvait lui être 
utile. C'était un des caractères distinctifs de ce gou- 
vernement , de ne jamais se laisser diriger par la pas- 
sion. Il révoqua le bannissement de Grimani, lui 
permit de revenir à Venise , le rétablit successivement 
dans ses biens, dans son rang, et, à la vacance du 
trône ducal , ce proscrit , quoique âgé alors de quatre- 
vingt-sept ans, se vit appelé à la dignité suprême. 
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Exemple ménoraJble qui doit nous apprendre que la 
fMtrie n'est pas toujours- ingrate , et comment il est 
beau de s'en venger. 

IV. A pieioe Félection de Grimani ^iait-elie consom- 
mée, qu'on apprit que le pape, qui n'avait cess^ de 
représentor là puissance de Charles^Quint comme 
très-daiigerense pour l'Italie, venait de conclure une 
ligue avec ce prince »*pour en chasser les Français. Le 
pape avait an intérêt irrésistible à ménager le chef de 
Feinpire; la révolte de Luther venait d'éclater en Al- 
lemagne, et le concoui^ de la pUlssanoe séculière était 
indispensable pour en akréter les progrès. Les Véni- 
tiens, ne pouvant se dispenser de prendre un parti , 
demeorèrent du moins fidèles à cehii du roi. Ils ras- 
semblèrent une petite année sous les ordres de Théo- 
dore Trivulce , et la mirent à la disposition du maré^ 
chai de Lautrec, qui commandait dans le Milanais ; 
c'âait un abandon., que le caractère généreux de 
François I^*^ «levait d'autant plus apprécier, qu'il n'é- 
t^t pas Ordinaire à la république. Elle ne se borna 
poiotà ce secours: elle fournit à Lautrec des sommes 
auez considérables pour renforcer son armée > se 
chargea en outre de payer la solde des troupes du 
dac de Ferrare, et même celle de trois mille Fran- 
çais. 

André Gritti, que nous^vons vu tour 'à- tour gé- 
néral, amiral, négociateur, et provéditeur à l'armée, 
servant constamment sa patrie avec autant de courage 

1. 
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que détalent, fut envoyé auprès de Laulrec, pour 
concerter avec lui les opérations de la guerre qui allait 
éclater. 

Dans les premières campagnes, les Vénitiens ne 
furent qu'auxiliaires, et n'agirent que comme des al- 
liés très -circonspects. La république avait, il est vrai, 
professé hautement ses sentiments pour la France ; 
mais à partir de ce moment , elle mit toute son appli- 
cation à diriger l'emploi de ses troupes, de manière 
qu'elles ne prissent aucune part aux opérations ; elle 
eut même le soin de faire avertir le pape que , si elle 
avait fourni des secours au roi , c'était seuletnent pour 
remplir les obligations du traité qui la liait avec la 
France. Ici commence ce système de politique timide 
et versatile, qui prend trop souvent l'irrésolution 
pour la prudence, et l'inconstance pour la dextérité; 
système funeste, qui fait perdre aux étals toute leur 
considération , et les réduit bientôt à ne plus compter 
d'amis. Si les Vénitiens %e crurent obligés d'adopter 
ce système, il ne fut qu'une conséquence de leurs 
fautes antérieures. Ce fut pour avoir appelé les Fran- 
çais en Italie, qu'ils se virent pressés entre la France 
et l'Autriche, et réduits à être tour- à- tour des alliés 
inutiles, des amis peu sûrs, et des ennemis mé- 
prisés. 

Dans celte guerre, où ils ne signalèrent que leur 
versatilité, ils ne méritèrent point, par leurs faits 
d'armes, d'être cités comme ayant eu part aux évène-' 
ments militaires. 



LITRE OLXY. 'f 

Les Impériaux entrèrent en Iti^. A en croire les' 
proclamations de Charles-Quint , ils n'y venaient point 
pour conquérir le duché de Milan au nom de Tempe* 
reur, mais pour en chasser les Français, et y rétablir 
un autre Sforce, frère de Maximilien. Les troupes de 
la ligue f c'est-à-dire du pape, de l'empereur, des Flo* 
rentins et du maïquis de Mantone, avaient commencé^ 
la campagne par le siège de Panne. 

L'armée française ie leur fit lever ; mais bientôt , 
affaiblie par le départ des- Suisses, elle se. vit obligée de- 
se replier, et cédant tout le pays sans combattre, se- 
relira jusque dans Milan , avec les Vénitiens. 

Les alliés vinrent attaquer cette capitale : la porte 
devant laquelle ils se présentèrent , était gardée par 
des troupes de la république, qui prirent la fuite dès 
le premier choc. Théodore Trivulce, leur général , fut 
fait prisonnier. Lantrec avec les Français, et Gritti 
avec le reste des siens , se sauvèi'ent à Côme, et mi* 
rent ensuite l'Adda entre eux et les ennemis. 

Tdile fut l'issue de la campagne de i5ai , dans la- 
quelle les Français se trouvèrent avoir perdu le duché 
de Milan, comme ils l'avaient conquis plusieurs fois , 
en trois semaines , et presque sans avoir combattu. 

Le pape Léon X mourut dans ces circonstances, 152s 
et l'influence de l'empereur était déjà telle, qu'il fit 
élever au pontificat un cardinal, Hollandais de nais- 
sance , sa créature , autrefois son précepteur, qui n'é- 
tait jamais venu a Rome. On peut juger de l'extrême 
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étonncmeiit de tout. ce qui a«ait composé Ja volup- 
tueuse cour de Léon X , lorsqu'on vit dans la chaire 
pontificale un prêtre austère, qui ne savait point- la 
seule langue modeme digne alors d'être étudiée , et 
qui y lorsqu'on le conduisit devant l'Apollon du Bel- 
védère , détourna le'^ f^^^ ^^^^ effroi , parce qu'il 
n'y voyait qu'une idole. « lies cardinaux , dit un histo- 
« rien (i)»ne pouvaient se rendre raison du choix qu'ils 
« venaient de fiaire d'un barbare ^ et ne trouvèrent au- 
« cun autre moyen dejustifier cette extravagance , que 
« de.l'attribuer au Saint-Esprit. » Cette élection d'A- 
drien YI annon^t assez que le saint-siége persisterait 
dans l'alliance avec l'Autriche. 
17 V. Cependant le maréchal, de Lautrec, qui avait 
*^i''i reçu un renfort de Suisses , et déterminé le sénat de 

1622 , ' 

Venise à augmenter l'armée de la république , s'avança 
dans le Milanais. Le nouveau duc François Sforce , 
second du nom , venait d'y être proclamé. Les Fran- 
çais et les Vénitiens avaient entrepris le siège de Pa- 
viez mais cette ville se défendait vaillamment. L'armée 
des alliés vint se poster à la Chartreuse , qui est près 
de cette ville. Les assiégeants n'osèrent hasarder un 
assaut en sa présence , et quand ils s'avancèrent pour 
lui offrir le combat, elle changea de position, et alla 
camper au château de la Bicoque, entre Monza et Milan. 
Les Suisses qui servaient dans l'armée française ne 
cessaient de se mutiner. Us voulaient qu'on allât au- 

(i) GuicBARDiir, liv. i4* 
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devant de la caisse militaire. Ils accusaient les gëné- 
ranx de faire traîner la guerre en longueur. Pour les 
retenir , on se vit obligé de les mener à l'ennemi. Ije 
maréchal de Lautrec fut forcé de se résoudre à atta* 
quer les alliés campés dans le parc de la Bicoque , 
c'est-à-dire derrière une muraille et un fossé. Les Suisses 
formaient l'avant^garde ; la gendarmerie française mar- 
chait en seconde ligne, et en arrière étaient les Véni» 
tiens. Un corps détaché devait tourner les ennemis, et 
assaillir l'extrémité opposée de leur camp , pendant 
qu'ils auraient à soutenir l'attaque principale. 

Aussitôt que ces dispositions furent convenues, les 
Suisses, sans donner le temps au corps qui devait 
faire une seconde attaque, d'arriver au point où il 
pouvait la commencer, sans attendre même l'artillerie, 
se précipitèrent sur les retranchements de» alliés , des- 
cendirent dans le fossé, s'attachèrent à. la muraiUe, et 
firent d'héroïques mais d'inutiles efforts pour la fran* 
chir. Après avoir perdu près de trois mille hommes, 
ib y renoncèrent et se retirèrent en bon ordre. Dans 
ce moment , l'autre attaque commençuit et avait un 
plein succès. Les Français avaient pénétré dans le camp, 
ennemi , et y semaient le d^ordre. Mais cette diver- 
sion qui, faite simultanément avec l'attaque principale, 
devait être décisive, ne fut plus qu'une témérité mal- 
heureuse. Les Impériaux, n'étant plus pressés de 
l'autre côté , se rallièrent contre ces nouveaux assail- 
lants, et les repoussèrent avec une perte considé^ 
rable. 
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Lautrec voulût faire recommencer Fassaut. Les 
Suisses ne le vouIui*ent plus. Ce combat de la Bicoque 
mina entièrement les affaires des Français. Les Suisses 
les quittèrent pour rentrer dans leurs montagnes. Le 
iseste de l'armëe repassa TAdda , et se retira sur le 
territoire vénitien. Lodi , Pizzighitone , Crémone , se 
rendirent aux Impériaux ; Gènes fut surprise ; toute 
la Lombardie était évacuée, à l'exception des cita- 
delles de Crémone , de Novanre et de Milan. Fran- 
çois I^% qui dissipait soa trésor, faisait pendre son 
ministre des finances pouir n*avoir pas envoyé des fonds 
à Lautrec, et les plaintes des Vénitiens contre une 
armée, qui désormais leur était à charge, avertissaient 
les Français des véritables dispositions de la répu- 
blique. 
1523 VL Pour rentrer plus facilement en grâce auprès 
de l'empereur, elle refusa de renouveler son alliance 
avec le roi, et licencia même une partie de ses trou- 
pes. Charles-Quint, dont l'objet principal était alors 
d'écraser la France, voulait que les Vénitiens se dé- 
durassent contre elle. Ce changement était humiliant, 
et pouvait être dangereux. Il s'agissait de deviner les 
événements. On employa toutes les ressources de la 
diplomatie, pour éluder la nécessité de prendre un 
parti décisif. 

L'un des moyens qu'on imagina, pour éloigner le 
moment où il faudrait céder, fut de demander, qn*a- 
vant de conclure cette alliance, on réglât les limites 
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çntre le domaine de Venise et le terrttoîre autrichien^ 
Pendant ce temps-là, les sollicitations de l'ambassar 
deur de France , pour que les Vénitiens renouvelas* 
sent leur alliance avec son maître , augmentaient Tir- 
résolution et les anxiëtés du sénat. André Gritti, 
partisan de ce qu'on appelait le système français, 
représentait que, si la France avait perdu Tétat d^ 
Milan, c'était pour n'avoir pas déployé ses forces; 
qu'elle ne pouvait manquer de le faire; et que, sui- 
vant toutes les probabilités , elle devait redevenir puis* 
sance prépondérante en Italie; que les Suisses lui prê- 
teraient toujours leur appui, parce qu'il ne pouvait 
entrer dans leur politique d'agrandir la maison d'Au- 
triche. 

Manquer de fidélité au roi de France, c'était en- 
courir l'inimitié d'un voisin redoutable. Persister dans 
son alliance , c'était conserver un protecteur puis- 
sant. 

Au contraire , faciliter à l'empereur l'expulsion des 
Français, c'était lui donner le duché de Milan, qu'as- 
surément il ne voulait pas conquérir pour un autre.. 
Cétait appeler en Italie un étranger de plus, qui se- 
rait un voisin dangereux et un allié peu reconnais- 
sant. 

Le sénateur Georges Cornaro opposait à ces rai- 
sons , qu'il était plus sûr de se régler d'après l'état 
actuel des choses; que, dans le fait, les Français 
avaient perdu leurs possessions en Italie; que depuis 
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deux ans ils n'avaient pas développe autant de res- 
sources qu'on leur en supposait; qu'il ëtait fort dou- 
teux enfin qu'ils fissent tous les efforts nécessaires pour 
recouvrer le duchë de Milan. Le roi avait d'autres af- 
faires dans son royaume , ses finances n' étaient pas en 
bon ëtat; or, s'il était probable que l'empereur reste- 
rait maître du champ de bataille, il était plus sûr de 
s'accommoder d'avance avec celui-ci; d'autant mieux 
qu'il ne réclamait pas le Milanais pour lui-même , mais 
pour un Sforce, voisin préférable , pour la république, 
à l'empereur et au roi de France. 

Ce dernier avis prévalut, et le 28 juin i523, le 
sénat, après avoir épuisé tous les délais , passa de l'al- 
liance de la France à celle de l'empereur. 
1523 Le doge étant mort sur ces entrefaites, le choix de 
son successeur fut encore une espèce de garantie de la 
bienveillance que la république conservait à la France. 
On éleva à cette dignité l'illustre Gritti , qui assuré- 
ment la méritait à tous égards; mais qui, s'étant op- 
posé fortement à Talliance avec l'empereur, ne pro- 
mettait pas à la ligue une coopération bien sincère. 
André Gritti , malgré ses éminents services , jouissait 
de peu de popularité. Chargé de chaînes à Constanti- 
nople pendant son ambassade , prisonnier de guerre 
à Brescia, témoin des désastres d'Agnadel et de la 
Motta, s'il n'avait pas toujours été heureux, il pou- 
vait montrer les glorieuses marques des fers qu'il avait 
portés pour sa patrie , raconter les dangers qu'il avait 
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courus , et surtout s'honorer de la défense de Padoue 
et du succès de ses ne'gociations. Mais les hommes 
qui , dans les dangers publics, montrent une grande 
énergie, ne doivent s'atlendre à la faveur populaire, 
qu'après que le succès a justifié leur opiniâtre cons- 
tance : tant que le mal se prolonge , on leur en re- 
proche la durée ; Gritti en fit l'épreuve. La multitude 
ne répondit que par des murmures insolents à la pro- 
clamation qui lui annonçait son nouveau prince. 

VII. Le traité de la république avec l'empereur ve. .^j^ 
naît d'être conclu , lorsqu'une armée française de dix. 
huit cents gendarmes et de trente mille hommes d'in- 
fanterie, parmi lesquels on comptait dix mille Suisses, 
|)assa les Alpes du Dauphiné , pour venir reconquérir 
la Lombardie, sous le commandement de l'amiral 
3oDnivet. 

Il fallut que les Vénitiens envoyassent leur armée 
pour repousser ces mêmes Français a\ec lesquels ils 
marchaient la campagne précédente ; mais elle ne s'a- 
vança que jusqu'à TOglio : on n'obtint qu'après une 
longue négociation l'ordre du sénat, pour qu'elle vint 
sur les bords de )'Adda. Ce fut bien autre chose lors- 
que les alliés demandèrent qu'elle passât cette rivière; 
de sorte qu'il était évident, pour les moins clair- 
voyants , que le sénat avait formé le projet de se faire 
un mérite auprès de l'empereur de son alliance^ et 
auprès du roi de son inaction. 

Les fautes du général français permirent aux alliés 
V. a 
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de regarder comme assez indifférente rinertie des Vë- 
nttiens. L*amiral Bonnivet se laissa affamer, fatiguer» 
repassa le Tésin , puis la Sésia , puis enfin le Grand- 
Saint-Beniard. Ce fut dans cette retraite que le cheva- 
lier Bayard fut tué si glorieusement. 

L'armëe de la république , que les généraux alliés 
avaient entraînée jusque sur les bords de la Sésia , 
n'eut garde de passer cette rivière. La neutralité du 
duc de Savoie était une trop bonne raison pour que 
les Vénitiens ne s'en prévalussent pas , afin de se dis- 
penser de se mettre à la poursuite des Français. 
Ceux-ci n'y gagnèrent rien , ils perdirent leur artille- 
rie et leurs bagages au pied des Alpes. Les Impériaux 
les passèrent avec eux , envahirent la Provence , et 
allèrent mettre le siège devant Marseille. Mais le roi , 
avec une nouvelle armée, fondit sur ses ennemis, les 
contraignit à se jeter de l'autre coté des monts, et les 
poursuivit l'épée dans les reins. « Ma résolution est 
« prise, dit-il, de passer moi-même en Italie; que nul 
« n'entreprenne de m'en faire changer, s'il craint de 
« me déplaire. Profitons de l'occasion que nous offrent 
« la justice divine et l'imprudence de nos ennemis. » 

À son approche, le sénat s'empressa de rappeler 
son armée sur l'Adige. Il se repentait alors vivement 
d'avoir abandonné l'alliance du roi. Cependant, pour 
, ne pas se compromettre par une défection trop pré- 
cipitée, il fit faire quelques marches à ses troupes 
vers l'Adda. 
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VIII. Tout porte à croire que , si François l®*" eût 
pressa les alliés sans leur donner le temps de se re- 
connaître y et s'il n*eût paï^ dëtachë deux corps de son 
arm^ y l'un pour tenter la surprise de Gènes , l'autre 
pour faire une diversion dans le royaume de Naples , 
il aurait réduit les ennemis à chercher un asyle dans 
les places fortes du domaine vénitien ; mais son mal- 
Jieur voulut qu'il en crût le conseil de l'amiral Bon- 
nivet, et qu'il s'arrêtât pour faire le siège de Pavie, 
le i8 octobre i524> Pendant que le geWral des Im- 
périaux demandait à grands cris que l'armée vénitienne 
vint le joindre, le roi faisait négocier très-secrètement, 
pour détacher la république de l'alliance de Charles- 
Quint. Les perplexités de^ Vénitiens recommençaient 
chaque fois qu'il devenait inévitable de prendre un 
parti. Le pape venait de leur donner l'exemple de 
l'inconstance en traitant avec le roi. 

Après une délibération solennelle, où chaque ora- 
teur tâcha d'établir la probabilité des événements tels 
qu'il les prévoyait , le sénat se rangea du côté qu'il 
croyait être celui de la fortune, et, par un nouvel 
oubli de ses derniers engagements , se sépara de Vem* 
pereur , pour rentrer dans l'alliance du roi ; mai» en 
ayant soin de tenir ce traité fort secret. On ne pouvait 
pas se flatter qu'il restât ignoré, car il était de l'inté- 
rêt des Français de le divulguer. La fortune sembla se 
faire un jeu de tromper tous les calculs de la vaine 
prudence du gouvernement vénitien. François I^*^, 
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par trop de confiance dans les dispositions de Bon- 
nivet, et dans la force de son armée, dont il n'avait 
pas eu soin de s'assurer , fut vaincu , blessé et fait pri- 
sonnier devant Pavie, le 24 février iSaS. Il y perdit 
neuf mille hommes et Tltalie. 

A cette nouvelle , la consternation fut extrême dans 
Venise ; on n'avait guère que mille gendarmes et dix 
mille hommes d'infanterie à opposer au ressentiment 
d'un allié trahi, et d'un vainqueur irrité. Le sénat 
s'empressa de négocier auprès du pape , qui était alors 
Clément Vil , successeur d'Adrien , pour former une 
ligue qui pût imposer à l'empereur. On se proposait 
de lever en Suisse un corps de dix mille hommes , à 
frais communs. Ces conseils auraient été bons, et 
l'Italie aui*ait pu se constituer en état de neutralité 
armée , avant les derniers événements ; mais depuis le 
désastre de Pavie , il n'y avait plus moyen d'être neutre. 
Des deux puissances belligérantes , une avait totale- 
ment disparu du champ de bataille. Il ne restait que 
deux partis à prendre, résister ou se soumettre au 
vainqueur. Pour l'attaquer, surtout avec des forces 
tfès-inférieures , il aurait fallu un courage héroïque , 
et cet accord qui suppose une parfaite unité de vues 
et d'intérêts. Ménager son accommodement avec l'en- 
pemi, était un parti beaucoup plus conforme au ca- 
ractère de la politique italienne. 

Comme la défection des Vénitiens n'avait pas été 
annoncée officiellement, le général des Impériaux se 
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fit cm malin plaisir dé leur envoyer un officier pour 
leur faire part de la victoire de Pavie. 

L'évéque de Bayeux , ambassadeur de Fiance, sor- 
tait en ce moment de Taudience du collège , où le doge 
lui avait fait , sur le malheur du roi , un compliment 
de condoléance qu'on pouvait croire sincère. Quand 
l'envoyé espagnol eut été introduit , le doge lui répon- 
dit par les paroles de saint Paul : « Nous nous affli- 
« geons avec ceux qui pleurent, nous nous réjouis- 
« sons avec ceux qui sont dans la joie. • 

n s'agissait de savoir quels ordres arriveraient d'Es- 
pagne , lorsque Charles aurait appris le succès inespéré 
de ses armes. Toute l'Europe, et surtout les Véni- 
tiens f attendaient avec inquiétude lés sentiments qu'al- 
lait manifester fempereur en se voyant désormais 
sans rival. * 

On apprît qu'à la réception de cette nouvelle et 
d'une lettre de François I^*" , où ce malheureux prince 
s'eiprimaif plus en prisonnier qu'en roi , Charles était 
tUé' sur-le-champ rendre gnice à i>ieu de sa victoire ; 
que le lendemain il avait ordonné une procession , et 
l'avait suivie avec toute sa cour, après avoir reçu l'en- 
cbaristie ; qu'il avait défendu les réjouissances publi- 
ques, plaignant son illustre prisonnier, et disant qu'on 
ne devait pas se réjouir d'avoir versé le sang des chré- 
tiens ; que , lorsque les ambassadeurs étaient venus 
lui présenter leurs hommages de félicitation , il n'avait 
parlé que des grâces qu'il avait à rendre à la Provi- 
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dence^ ajoutant qu*il ii*appréciait sa victoire que parce 
qu'elle lui donnait les moyens de témoigner son amitië 
à ses alliés, et de rétablir la paix. Cëtait avec celte 
gravité y qui ne laissait percer ni joie ni ostentation , 
qu*un prince de vingt -cinq ans recevait la nouvelle 
d'une bataille, qui le rendait le maître de la moitié 
de l'Europe. 

L'ambassadeur de Venise n'avait pas manque de se 
trouver parmi les ministres étrangers , accourus pour 
féliciter l'empereur, et, en prodiguant les compli- 
ments au nom de sa république, il avait tâché d'ame- 
ner la justification de la conduite qu'elle avait tenue, 
dans ces derniers temps. Charles, sans donner aucune 
marque de ressentiment ni de bienveillance , mais san» 
répondre directement à l'ambassadeur, s'était tourné 
gravement vers les autres ministres, et avait dit, en 
peu de mots, qu'une telle justification paraissait bien 
peu recevable. 

Si cette réponse ne laissait point d'espoir de recon- 
quérir la confiance de l'empereur, la modération qu'il 
montrait aurait rassuré sur ses projets de vengeance 
des politiques moins pénétrants que les Vénitiens. 
Leur méfiance s'accrut encore quand ils apprirent 
avec quelle facile bonté Charles avait re^u les propo- 
sitions d'accommodement que le pape lui avait fait 
faire. Il accorda la paix à cet allié infidèle ; il promit 
même de lui faire rendre les villes de Reggio et de 
Rnbiera, dont le duc de Ferrare s'était emparé. Il est 
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vni que, pour prix de cette paix, il lui demauda 
deux cent miUé ducats y dont ses généraux avaient un 
pressant besoin , pour retenir les troupes impëriales 
sous les drapeaux. 

Une chose à laquelle les Vénitiens ne s^atteudaient 
pas, ce fut de voir que, dans ce traite d'alliance entre 
rempereur et le pape, les deux parties contractantes 
avaient réserve à la république la faculté d'y adhérer 
dans un délai de trois semaines. Ce fut pour elle une 
poissante raison de ne pas précipiter ses démarches. 
Rien ne désobli^tt davantage ce gouvernement que 
la nécessité qu'on lui imposait de prendre un parti. 

Pendant ce temps -là il était sollicité par la régente 
de France, de ne pas perdre courage, et de ne pas 
abandonner la cause d'un aUié malheureux. 

On apprit que le conseil de Madrid mettait pour 
prix à la liberté de son prisonnier ia cession du du- 
ché de Milan , de la Provence et de la Bourgogne : 
que les troupes impériales n'évacuaient point les états 
fie relise , malgré la paix : qu'on imaginait des pré- 
textes pour grossir la contribution stipulée , et qu'on 
ne rendait point au saint-siége les villes de Rubiera et 
deReggio. 

D'un autre coté , les généraux espagnols tenaient 
toutes les places de la Lombardie , et on les vit entrer 
dans Milan à main armée , obliger le nouveau duc , à 
qui l'empereur venait de donner Tinvestiture du du- 
ché, pour cinq cent mille ducats, à se réfugier dans 
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le cbÀteau y f y bloquer élroîtementy occuper sa capi- 
tale, et forcer lé peuple de prêter serment à Cliarles- 
QuÎDt. La cause de cette révolution était la dëcouTerle 
d'une conjuration tramée , disait-on y par le chimcelier 
du duc de Milan , pour faire perdre à l'empereur la 
couronne de Naples. 

IX. Cet ëvènemeat ne laissait plus ailcune iaœrti* 
tvde sur les vues ambhieuses de Temperenr. Les Vé- 
nitiens sentirent quMl n*y avait point dé stirelé dans 
Talliance de ce prince ^ et que peut-être le seul moyen 
d*en être traités avec quelque ménagement , était de 
se présenter dans une attitude moins soumise. Ib par- 
vinrent à persuader le pape,' et à former une nouvelle 
Hgne entre le saiot-siéçe, l'état de. Florence , et la ré- 
publique , par laquelle ces trois puissanceai se garan- 
tissaient mutueltement kér indépendance , et conve- 
naient d'unir leurs forces pour la défense commune. 

Heureusement pour cette ligue, le roi d'Angleterre 
commença à voir avec inquiétude les progrès de la 
puissance* de Cbarles-^uint ; k roi de France acquit 
sa ïa^rté par le traité de Madrid , qu'il ne tînt pas; 
«t peu de temps après, c*est4-dire le 2a mars i526, 
il conclut avec les confédérés une alliance , dont les 
eondttions, si elles eussent été susceptibles d'être réa- 
lisées, auraient assuré la paix de l'Italie. 
1536 Ce traité qu'on appela le ti^aité de Cognac , portait 
que le roi renonçait à ses prétentions sur le duché de 
Milan, que François S force le posséderait^ en payant 
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ammelieiDent à la France une somme de cinquante 
mille dncats; qu'enfin le roi conserverait le comté 
d*Adti et la souverainetë de Gènes. On voit que, si 
cet arrangement eût pu recevoir son exécution , les 
Vénitiens y auraient trouvé le grand avantage de n'a- 
voir ni les Français ni les Allemands dans la Lombar- 
die ; mais c'était disposer des conquêtes de l'empereur 
sans son aveu. 

On lui avait réservé le droit d'adhérer au traité, à 
condition qu'il rendrait la liberté aux fils du roi, re- 
tenus en Espagne comme otages du traité de Madrid ; 
qu'il se contenterait , pour leur rançon , d'une somme 
à régler ultérieurement, et qu'il cesserait d'exiger la 
cession de la Bourgogne. 

Pour appuyer ces propositions , la ligue devait lever 
une armée de deux mille cinq cents gendarmes, trois 
mille chevau-légers et trente mille hommes d'infante- 
rie, et équiper une flotte composée de trente et quel- 
ques galères. Les Vénitiens devaient fournir le tiers 
de ces forces , avec lesquelles on se promettait d'enle- 
ver aux Espagnols, non-seulement le Milanais, mais 
aussi le royaume de Naples. 

X. Comme on ne pouvait pas douter de la réponse 
deFempereur, on se hâta de commencer les hostilités. 
U n'y avait pas de temps à perdre ; le château de 
Milan, où François Sforce se trouvait assiégé, était 
réduit à la dernière extrémité. L'année vénitienne 
marcha pour le secourir ; quelques troupes du pape 
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s'y joignirent, et, après avoir emporté Lodi, se pré- 
sentèrent devant Milan. Pendant ce tenlps-là les ga- 
lères vénitiennes , sorties de Corfou , allaient prendre 
celles du pape à l'embouchure du Tibre , et se réu- 
nissaient à Tescadre française dans la mer de Toscane. 
C'était la première fois depuis l'entrée des troupes de 
CharlQS-Quint en Italie, que le gouvernement papal 
et le gouvernement vénitien montraient quelque vi- 
gueur ; mais l'exécution de ces projets ne répondit 
pas à l'audace avec laquelle ils avaient été conçus. La 
flotte combinée , après avoir soumis quelques villes de 
la côte de Ligurie , qui se rendirent sans résistance, 
fit près de Gènes un inutile débarquement. L'armée 
de terre attaqua Milan , avec peu de résolution , 
le 7 juillet i526, et s'enfuit dès la nuit suivante, 
avant même que les ennemis fussent sortis de la place. 
Le château, qui depuis long- temps était aux abois, 
capitula , et ce François Sforce , à qui les alliés vou- 
laient donner le duché, n'eut plus d'asyle que dans 
leur camp. Quelque temps après ils s'emparèrent de 
Crémone, place fort importante, qui leur coûta ^ je 
ne dirai pas beaucoup d' efforts, mais plusieurs ten- 
tatives. 

Cette guerre se conduisait mollement. Les Impé- 
riaux avaient été pris au dépourvu , leurs troupes 
étaient mal payées. Dans l'armée de la ligue il y avait 
bien quelques Suisses , mais les troupes du pape et 
les Vénitiens n'étaient pas renommées pour leur vi- 
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gueur, il avait passé en proverbe que leurs ëpëes n'a- 
Taieot poiot de tranchant. 

La roésintelli^nce régnait entre les deux généraux: 
c'était, pour la république» le duc d'Urbin; et pour 
les troupes de l'église , François Guichardin : le pre- 
mier passait pour trop circonspect ; le second , qui 
8*est rendu célèbre comme historien, n*a pas obtenu 
une aussi brillante réputation comme militaire. 

Pendant ce temps-là le pape se vit attaqué dans sa 
capitale par les partisans de l'empereur, obligé de se 
réfugier dans le château Saint-Ange, et de signer une 
trêve qu'il rompit dès qu'il fut revenu de sa frayeur. 
L'armée impériale avait reçu des renforts ; mais plus 
elle devenait nombreuse, plus elle se montrait insu- 
bordonnée , parce qu'il était impossible de la payer. 
Cbarles-Quint, le prince le plus puissant de l'Europe, 
en était un des plus nécessiteux. La constitution de 
ses royaumes d'Espagne ne lui permettait pas de lever 
des impôts prc^ortionués à ses besoins. Ses diverses 
affaires en Flandre, en Allemagne, en Italie, absor- 
baient ses moyens, et ue lui laissaient pas de quoi 
entretenir l'armée qu'il avait dans le Milanais. Son 
général, qui était le connétable de Bourbon, la con- 
daisit du côté de Pai^me, sur la rive droite du Pô. 

Cette marche annonçait d'autres intentions que 
celle d'attaquer le territoire de la république ; les Vé- 
nitiens , au lieu de se porter vivement au secours de 
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leur allie, dont ils étaient mécontents, rappelèrent 
leur armée sur leur frontière. 

Cependant une flotte espagnole de trente-six voiles 
arrivait dans la mer d'Italie , avec la double mission 
de ravitailler Gènes , que la flotte combinée bloquait 
étroitement, et de jeter un corps de six mille hommes 
dans le royaume de Naples. Il y eut, à la vue de 
Sestri di Levante, un combat assez vif, mais très- 
court, qui fut interrompu par une tempête. Amis et 
ennemis furent écartés de Gènes ; quelques bâtiments 
chargés de munitions s'y réfugièrent, le reste de la 
flotte espagnole s'éloigna , et alla se jeter dans le port 
de Gaête. 

La flotte combinée arriva immédiatement après sur 
ces côtes , enleva plusieurs villes peu importantes , et 
se présenta devant Naples, qu'on somma de se rendre. 
Hugues de Moucada, qui y commandait, sortit avec 
trois mille hommes, pour s'opposer au débarquement. 
Écrasé par l'artillerie des vaisseaux , il ne put l'empê- 
cher, et eut beaucoup de peine lui-même à ramener 
ses canons. Les ennemis le poursuivirent si vivement 
qu'un de leurs détachements resta maître, pendant 
quelques instants, d'une des portes de la ville. Le 
peuple parlait déjà de se rendre ; mais Moncada, ju- 
geant bien que les alliés ne pouvaient avoir une armée 
suffisante, pour s'emparer d'une capitale aussi popu- 
leuse que Naples , sut contenir à la fois les habitants 
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el les ennemis. Ceux-ci reconnurent en effet l'inutilité 
de leur entreprise, et se rembarquèrent. 

XI. Cette retraite, laissant aux Impériaux unej627 
pleine liberté d'agir de ce côte , mit l'état de l'église 
daDs un grand danger. Le pape se voyait presse entre 
l'armée espagnole, nouvellement débarquée sur la cote 
deNaples, et celle du connétable de Bourbon, dont 
les soldats, sans solde et sans discipline , demandaient 
à grands cris qu'on les menât piller la Toscane ou 
l'étal de l'église. Clément VII , qui ne prenait jamais 
conseil que de ses frayeurs , se hâta de changer encore 
une fois de parti, malgré les remontrances des Ve'ni- 
tiens, et acheta, par l'envoi d'une somme d'argent, 
une trêve de huit mois avec l'empereur. 

Cela n'empêcha point l'armée du connétable de 
Bourbon de s'avancer vers la Romagne. Elle n'avait 
ni magasins, ni équipages, presque point d'artillerie ; 
mais, s'il était facile de lui interdire l'entrée des 
villes un peu fortiflées , comme on fut assez heureux 
pour pouvoir le faire' à Parme et à Bologne , on sen- 
tait assez tout ce qu'on avait à craindre d'une troupe 
affamée , en désordre , qui assassinait ses officiers , et 
à la tête de laquelle on voyait marcher à pied un gé- 
néral sans autorité, un prince, réduit, pour se popu- 
lariser, à mêler sa voix aux chansons licencieuses ou 
satiriques des soldais. 

Les Vénitiens, craignant qu'elle n'obligeât aussi 
Florence à se détacher de la ligue , ce qui aurait in- 
V. 3 
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failHbleraent attiré l'ennemi sur leur territoire, or- 
donnèrent à leur général de suivre Tarmëe impériale , 
et de se jeter dans la Toscane avant elle , si cela était 
possible. Le duc d'Urbin exécuta ce mouvement avec 
succès. Cette armée indisciplinée, qui ne cberchait 
que le pillage , voyant qu'il y avait à combattre avant 
de saccager Florence, ae détourna de cette route, et 
marcha k grandes journées sur Rome , au mépris de la 
trêve accordée au pape ai récemment. Les troupes 
du connétable arrivèrent aux portes de cette ville, 
le 6 mai 1627. Rien n'avait été préparé pour la dé* 
fense d'une capitale, dont la vaste enceinte aurait 
exigé des travaux immenses , et de nombreux soldats. 
Le premier choc fut soutenu avec assez de vigueur par 
les gardes du pape. Les échelles étaient déjà appliquées 
aux mui'ailles , lorsque le connétable de Bourbon , 
qui était à la tête des assaillants, reçut une blessure , 
dont il mourut quelques heures après« Mais, loin que 
cet accident sauvât Rome , il devint un nouveau mal- 
heur pour elle. Les soldats , furieux de la perte de 
leur général, franchirent le rempart, renversèrent les 
milices, composées d'artisans et de 'domestiques des 
cardinaux , et forcèrent l'entrée du faubourg du Va- 
tican. 

Le pape, pendant ce temps-là, était dans la Basi- 
lique de Saint-Pierre, prosterné sur les marches de 
l'autel. Les cris d'alarme vinrent l'en tirer. jSur son 
passage, il vit courir ses milices éperdues, et tout le 
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peuple de sa capitale qne poursuivaient des soldats 
également avides de carnage et de butin , et il n*eut 
que le temps de se jeter dans le château Saint- Ange. 
De là il entendit les cris de plus de quatre mille per- 
sonnes ëgorgées par les vainqueurs. Tous les palais 
étaient au pillage. On voyait des soldats allemands , 
italiens, espagnols, dans la double ivresse du sang et 
du vin , promener sur des ânes des prëlate en habits 
pontificaux , traîner des cardinaux dans les rues , et 
les charger d'outrages et de coups. L'avidité mutilait 
les chefe-d'oBuvre des arts, dépouillait. et dispersait 
les retiques, enfonçait les tabernacles. La licence bri- ^ 
sait les portes des maisons et des monastères. Dans ce 
désordre , la bibliothèque du Vatican fut pillée par 
des barbares , qui n'en connaissaient pas le prix. Les 
places de Rome étaient un marché, oè les soldats 
troquaient les femmes et le butin ; et ces excès épou- 
vantables, qui rappelaient toutes les fureurs des 
Vandales et des Goths, durèrent, sans se ralentir, 
non pas quelques heures, non pas qudques jours , 
mais plus de deux mois. 

Les officiers de cette troupe effrénée n'avaient plus 
d'autorité sur elle. Les rappels, le signal d'alarme 
même , rien ne pouvait parvenir à la rassembler. Pen- 
dant les premiers jours, il fut impossible d'arracher 
les soldats du pillage, pour placer un poste devant 
les portes du château Saint-Ange. Le pape était le 
maître de s'échapper; un de ses officiers , qui accou- 
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rait avec un millier d'hommes à la défense de celte 
capitale , et qui arriva quelques heures trop tard , au- 
rait vraisemblablement pu la venger , s*il eût eu la 
témëritë de se lancer, avec cette poignëe de monde , 
au milieu de cette grande ville, dans laquelle une ar- 
mée de pillards était dispersée. 

XII. Les confédérés, c'est-à-dire les Vénitiens , les 
Suisses à la solde de la France, et quelques Florentins, 
avaient suivi, mais de loin, et avec beaucoup de cir- 
conspection , la marche de l'armée impériale. Quand 
ils eurent appris la prise et le sac de Rome, au lieu 
de hâter leur marche, ils perdirent le temps en ex- 
péditions qui les écartaient de cette route, tellement 
que les ordres du gouvernement vénitien , pour tenter 
de délivrer le pape , trouvèrent les troupes encore à 
plusieurs journées de cette ville. 

Le duc d'Urbin s'avança jusque près des murs; 
mais là^ soit timidité, soit par un sentiment de haine 
contre le pape , il éleva mille diffîcullés sur les opéra- 
tions à entreprendre. Il ne pouvait croire à la possibi- 
lité du succès. Il exagérait l' insuffisance des quinze 
mille hommes qu'il commandait; enfin il poussa la 
malveillance jusqu'à la dérision; car, après avoir sou- 
tenu que, pour attaquer les Impériaux , il était indis- 
pensable de faire arriver quarante pièces de gros ca- 
non, de lever dix mille arquebusiers, trois mille 
pionniers et seize mille Suisses, il pria Guichardin , 
de qui nous tenons ces détails, d'engager le pape, 
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qa*OB savait n*avoir que pour quelques jours de vivres, 
à tenir bon jusqu'à l'arrivëe «le ces reuforts. Enfin 
Farmëe des alli^ sembla n'être venue jusqu'à la vu6 
du château Saint -Ange, que pour donner au pape le 
déplaisir de voir s'éloigner et s'évanouir sa dermèré 
espérance. 

Le pape resta donc bloqua dans cette forteresse par 
les troupes de l'empereur; il se vit réduit à se nourrie 
de vils aliments , de chair d'âne , et pendant ce tempè^ 
là , l'empereur prenait }e deuil à cause de cette vic^ 
toire, d^a vouait seâ généraux, et falsafît faire dés 
prières publiques pour la liberté du père commun 
de la chrétienté. Mais il laissait continuer le siège , et 
ses troupes , au Heu de recevoir l'ordre de sortir de 
Rome, recevaient et attendaient de nouveaux ren- 
forts. 

Les Vénitien», qui voyaient croître lé danger pour 
leur république, se hâtaient de lever des troupes , 
équipaient une flotte , obtenaient du roi de France les 
fonds nécessaires pour faire marcher les dix mille 
Suisses, que ce prince avait promis à la ligue, en- 
voyaient quelque argent au duc Francis Sforce, pour 
le mettre en état de remonter sa petite armée, et, sous 
prétexte de protéger les possessions de l'église, s'em- 
pressaient de mettre des garnisons dans Ravenne et 
dans Cervia. 

Enfin le pape n'entrevoyant plus aucune voie d'où 
put lui arriver un secours, et effrayé de la peste, 

3. 
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qui y après s*étre déclarée dans Tannée impériale, 
avait fait des progrès dans Rome , et gagné le château 
Saint -Ange, le pape , dis-je, se résigna à sa destinée, 
et acheta, à de très-dures conditions, non pas sa li- 
berté, mais la grâce d'être tiré de cette forteresse. Use 
soumit à payer quatre cent mille ducats , à remettre 
aux troupes de l'empereur le château Saint- Ange, 
Ostie , Civita-Vecchia, Civita-Castellana , Parme, Plai- 
sance et Modène , sans qu'il fut rien stipulé pour leur 
restitution, et, pour mieux marquer qu'on ne regar- 
dait point ces places comme des gages de la somme 
promise , on exigea qu'il livrât en otage deux cardi- 
naux, un de ses ministres , et deux de ses parents. Ce 
ne fut pas tout : on stipula qu'il ne sortirait du châ- 
teau qu'après le paiement effectif d'un premier à- 
compte de cent cinquante mille ducats. Telles furent 
les conditions auxquelles on voulut bien lui promettre 
de le transférer à Gaête , ainsi que les cardinaux ren- 
fermés avec lui, pour y attendre ce que Temperem* 
déciderait sur leur sort. 

La peste que les Impériaux avaient apportée dans 
Rome, les en avait chassés , du moins en partie. Ceux 
qu'on avait cantonnés au dehors ravageaient les cam- 
pagnes, et ceux qui étaient demeurés dans la ville op- 
primaient la population et le pape lui-même, pour 
obtenir le paiement du restant de la contribution. Ils 
se portaient aux plus violentes menaces, jusque-là 
qu'ils conduisirent un jour sur la place publique les 



étages qu'on leur avait livrés , et fii*ent dresser une 
potence, en jurant qu'ils allaient les faire pendre si 
Targent n'arrivait tout-à-l'heure. 

Mais cette armée , que les i*en forts venus de Naples 
avaient portée à vingt-quatre mille hommes, n'entre- 
prenait aucune opération militaire. Elle l'aui^ait pu , 
car celle des alliés se réduisait à quatorze ou quinze 
mille combattants; savoir, à la solde du roi de France, 
trois cents gendarmes , tix>is cents archers français , 
trois mille Suisses , et mille hommes d'infanterîe ita- 
lienne; à la solde des Vénitiens, cinq cents gendar^ 
mes, trois cents chevau-légers , mille lansquenets , et 
deux mille fantassins italiens; enfin quatre-vingts lances, 
cent cinquante chevau-légers , et quatre mille hommes 
de pied, que les Florentins avaient fournis. Ces trou- 
pes ne témoignaient guère plus d'envie d'agir que les 
hopérianx. 

Mais une nouvelle armée française de mille gendar- 
mes et de \ingt-4|uatre mille hommes d'infantevie 
descendit en Italie au commencement du moi&d'aoàt 
i527, sous le commandement du maréchal de Lau- 
Irec. Après avoir soumis Gènes et Alexandrie , elle 
opéra sa jonction avec un corps de trois mille Véui- 
tiens, et alla mettre le siège devant Pavie, qui fut 
emportée d'assaut, au bout de quatre jours, et livrée 
tu pillage , comme si cette malheureuse ville eût dû 
^ responsable des souvenirs amei*s qu'elle rappelait 
tux Français. Les succès de cette armée décidèrent^ 
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le duc de Ferrare et le marquis de Mantoue à accé- 
der à fa ligue, de sorte que, dans ce moment, toute 
ritalie se trouvait conf^erëe avec les rois de France 
et d'Angleterre, contre l'empereur. 

On négociait en Espagne , on négociait à Rome , 
pour la liberté du pape , car il n'avait pas encore été 
transféré à Gaéte. Quand on vit l'armée française tra- 
verser le P6 , et faire mine de marcher sur Rome, les 
plénipotentiaires de Charles-Quint se désistèrent peu 
à peu de leurs prétentions. L'empereur , après beau- 
coup de difficultés, consentit à relâcher son prison- 
nier, pour de nouvelles sommes d'argent. Quatre ou 
cinq cardinaux devaient rester en otage entre ses 
mains , et le pape devait renoncer à la ligne. Ce traite 
venait d'être conclu le 3o novembre i5a7, lorsque , 
dans la nuit du 8 au 9 déc^embre , Clément trouva le 
moyen de s'évader du château Saint-Ange, sous an 
déguisement, et arriva heureusement à Orviette. Cest 
une singularité dans la destinée de Charles-Quint d'a- 
voir eu en son pouvoir le roi de France et le pape 
sans en tirer parti. 

Depuis la prise de Pavie , les Français et les V^i- 
tiens ne cessaient point d'être en contestation sur le 
plan de campagne. Les Vénitiens disaient qu'avant tout 
il fallait chasser les Impérianx de l'Italie septentrio- 
nale , et en s'emparant de toutes les places qui leur 
restaient encore, rendre impossible l'arrivée des se- 
cours que l'Allemagne devait leur fournir. Cet avis 
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était évidemment le plus sage, le plus sûr; mais les 
instructions que Lautrec avait reçues portaient tout 
le contraire. 

Les Vénitiens ne se bornèrent pas à soutenir qu'il 
iàliait chasser les Impériaux des postes qu'ils occu- 
paient; il.H surprirent Ravenne et Cervia, qui appar- 
tenaient au pape , et étaient gardées par ses milices. 

Le roi prenait beaucoup moins d'iutéiét au Mila- 
nais, depuis qu'il ne s'agissait plus de L'acquérir pour 
lai-méme. Ce prince, qui avait ses fils en otage en 
Espagne, jusqu'à ce qu'il eût remis la JBourgogne , 
brûlait de conquérir le royaume de Naples pour déga- 
ger à la fois la Bourgogne et ses iils. 11 craignait aussi, 
disaitK)n, que le duc de Milan et les Vénitiens ne de- 
vinssent des alliés indifférents, si on leur procurait 
une entière sécurité. 

XUL Lautrec partit donc, au moi» de janvier 1 528, '^^' 
pour Naples, emmenant même avec lui deux ou trois 
mille Vénitiens, et cela dans le temps que de nouvelles 
troupes allemandes se présentaient , pour entrer en 
Italie par les vallées de l'Adige et du Tyrol. Les Vé- 
nitiens avaient consenti à laisser .cette division a la 
<lisposition du généra] français, pa(<:e qu'il leur avait 
promis de mettre la république en possession des ports 
qu'elle avait précédemment occupés sur les côtes de la 
i^ouille. Au lieu de prendre sa roqte par Rome, comme 
il en était sollicité par le pape , pour en chasser les 
Impériaux, il longea la cote de l'Adriatique, et rentra 
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sur le territoire napolitain par la province de FA- 
bruzze. 

Les généraux qui commandaient Tarmée impériale 
dans Rome , sentirent qu'ils ne pouvaient laisser con- 
quérir le royaume de Naples sous leurs yeux, sans se 
porter à sa défense : mais le difficile était de déter- 
miner des soldats indisciplinés à sortir d'une capitale 
qu'ils saccageaient depuis dix mois. Ces bandits, que 
le pillage avait enrichis, déclaraient qu'ils ne marche- 
raient pas, si on ne leur payait tout ce qui était ar- 
riéré de leur solde. L'empereur, qui croyait s'être ac- 
quitté, en abandonnant à leur discrétion la ville de 
Rome , n'avait point fait de fonds. On eut à négocier 
avec le pape , qui , brûlant de rentrer dans sa capitale, 
paya quarante mille ducats aux Impériaux, pour les 
décider à en sortir. 

Lautrec se crut en droit de se plaindre d'un ar- 
rangement si contraire aux intérêts de son souverain ; 
il allait avoir cette armée à combattre; il est vrai que 
la peste et le désordre l'avaient réduite de moitié; 
mais ce n'en était pas moins un corps considérable , 
qui venait à la défense de Naples. 

Le pape, après avoir délivré Rome, sommait les 
Vénitiens de lui rendre Ravenne et Cervia. Le sénat 
ne jugea pas que les affaires fussent assez éclaircies, 
pour se dessaisir de places qui étaient à sa conve- 
nance. Il imagina des prétextes, pour retarder cette 
restitution, et méprisa les menaces du pape, qui dé- 
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darait que rinjostice de ses allies allait le forcer à se 
dëtacher de la ligue, et à se jeter dans le parti de 
Tempereur. On voit qu'il régnait peu d'accord entre 
les confédërës. 

Pendant que Tarmëe de Lautrec ^ secondée par une 
escadre vénitienne de seize galères , après avoir con- 
quis beaucoup de petites places dans le royaume de 
Naples, mettait le siëge devant la capitale , et que la 
république rentrait en possession des ports de Mono- 
poli , de Trani et de Brindes , un corps de dix mille 
hommes de troupes impériales, sous les ordres du 
duc de Brunswick, descendait dans la province de 
Vérone , et venait attaquer les frontières de Fétat vé- 
nitien. Le général de cette armée, parodiant les cartels 
envoyés à Charles-Quint par Henri YIII et par Fran- 
çois I^**, fit appeler en duel le doge Gritti, alors octo- 
génaire. 

Les suites de son expédition furent dignes de cette 
ridicule bravade. Il trouva partout de la résistance , 
ne sut la vaincre nulle part , ravagea les campagnes , 
perdit presque toutes les troupes qui lui avaient été 
confiées , et se retira avec honte. 

De grands succès semblaient promis à l'armée fran- 
çaise, du côté de Naples. Elle n'avait plus à conquérir 
que cette capitale et Gaête. Naples était assiégée par 
terre , et son port était bloqué par la flotte alliée, qui 
avait battu et presque détruit la flotte de l'empereur. 
11 n'existait plus de moyens de ravitailler celte grande 
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ville. Le maréchal de Lautrcc ne présumait pas trop 
de sa fortune , lorsqu'il écrivit à François I**" que bien- 
tôt il espérait le rendre maître de ce >>eau royaume. 

Cette espérance ne se réalisa point , mais ce fut par 
des causes qui ne pourraient avec justice être impu- 
tées à ce général. Au lieu des sommes qu'on lui avait 
promises pour l'entretien de son armée, il ne reçut 
que de faibles à-comptes. Le Génois André Doria , le 
plus grand homme de mer de son temps , était au ser- 
vice de la France. On commit la faute de lui donner 
des sujets de mécontentement. Il fit son accommode- 
ment avec Tempereur, et vint lui-même, avec les ga- 
lères qui lui appartenaient , ravitailler Naples. Le flénu 
de la peste y que les Impériaux avaient rapporté de 
Home , gagna le camp des assiégeants, et y fit d'horri- 
bles ravages. II ne restait pas quatre mille hommes en 
état de combattre. Lautrec lui-même fut atteint de 
cette funeste maladie, et y succomba. Quand le mar- 
quis de Saluées, qui le remplaça dans le commande- 
ment , aurait eu des talents extraordinaires , il lui eût 
été impossible de sauver l'armée dans ces déplorables 
circonstances. Comment livrer combat avec des trou- 
pes si affaiblies et découragées ? Comment effectuer 
une retraite avec tant de malades intransportables ? H 
décampa, à la faveur d'une nuit orageuse, abandon- 
nant presque toute son artillerie : au point du jour, il 
vil la cavalerie impériale à sa poursuite. Les Français 
ne firent qu'une faible résistance ; Pierre Navarre , 
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qui, quoiqae malade, commandait le corps de ba- 
taille, fut fait prisonnier et emmené à Naples; il fut 
étranglé dans le fort même dont les Espagnols lui 
avaient dû la conquête vingt-cinq ans auparavant. 

Ce ne fut qu'avec peine que les Français disperses, 
arrivèrent jusque sous les murs d'Aversa; là, Saluées 
se vit bientôt assiège à son tour, blesse d*un coup de 
canon, et réduit à capituler le 3o août i5a8. On ne 
lai accorda que la permission de se retirer , mais sans 
armes, sans drapeaux , et une division des troupes de 
l'empereur escorta les débris de Tarmée française jus- 
qu'aux frontières. Saluées ne revit point sa patrie , il 
succomba à sa blessure et à son chagrin. 

Les affaires de Naples étaient déjà désespérées , 
lorsque François V^ fit un effort pour envoyer du se- 
cours à son armée. Le comte de St-Pol arriva dans le 
Milanais, à la fin de juillet, avec cinq cents hommes 
d'infanterie ; il voulait passer tout de suite dans Tlta- 
lie méridionale ; mais il n* était déjà plus temps. Les 
Vénitiens firent les plus vives instances pour le rete- 
nir dans la Lombardie, et envoyèrent eux-mêmes une 
flotte avec cinq mille hommes de troupes, pour secou- 
rir Tarmëe de Naples, ou plutôt pour s'assurer la 
conàei*vaiion des ports que la république avait fait oc- 
cuper sur celte cote. Pendant ce temps-là, le comte de 
Saint-Pol et le duc d'Urbin mirent encore une fois le 
siège devant Pavîe, qui était retombée entre les mains 
des Impériaux, la prirent d'assaut , et renouvelèrent 
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les horreurs dont cette malheureuse ville avait été 
victime quelques mois auparavant. 

Une insurrection qui éclata à Gènes par suite de la 
défection d* André Doria , vint changer les projets du 
comte de Saint-Pol. Il voulut absolument marcher au 
secours de la citadelle qui tenait encore; mais il ne 
put déterminer les "Vénitiens à le suivre. Ceux-ci vou- 
laient qu'on marchât sur Milan. Ces deux petites ar- 
mées se séparèrent, et n^obtinrent ni Tune ni l'autre 
aucun succès. La campagne de 1 528 se termina ainsi , 
laissant les alliés malheureux , et par conséquent dés- 
unis. 
1529 XIV. La campagne de 1 529 s'annonçait pour devoir 
être encore plus désastreuse. On publiait que l'empe- 
reur faisait armer une puissante flotte dans les ports 
d'Espagne, et qu'il arriverait lui-mcme en Italie. Il en 
était le maître et pouvait choisir entre Gènes et Na- 
ples pour son débarquement. La plupart des places 
que les alliés avaient conquises dans l'Italie méridio- 
nale tenaient encore, mais elles ne pouvaient man- 
quer de succomber successivement. Les Vénitiens fi- 
rent des efforts dignes d'une si grande cause. 

Ils augmentèrent leurs troupes, qu'ils payaient ton- 
jours généreusenent et exactement, fournirent des 
subsides au duc de Milan, au roi de France, et mirent 
une flotte de cinquante galères à la mer. Mais la di- 
>^rsité des intérêts continuait de nuire à l'ensemble 
des opérations. I^ recouvrement de Gènes était l'objet 
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des efforts die Tannëe royale , tandis que les Véaitiens 
voulaient qu'on lit ces mêmes efforts pour réUbllr 
François Sforce sur le trône de Milan. Agissant sëpa- 
rëmeut, les Francis se firent battre; et les Vénitiens, 
trop faibles pour rien hasarder, laissèi-ent échapper 
quelques occasions favorables. 

XV. Charles -Quint parut alors en Italie ; il venait jg^s 
sar une flotte de deux cents voiles , pour se mettre à 
la tête d'une armée de quarante mille hommes. L« 
pape, mécontent de ses alliés, avait déjà fait sa paix 
avec lui dès le ao juin , et, par cette paix, ce pontife, 
naguère prisonnier de l'empereur, lui avait donné 
l'investiture de Naples , était devenu rarbiti*e des af- 
faires du Milanais , et avait reçu l'assurance de rentrer 
eo possession tie Ravenne et de Cervia , encore occu- 
pées par les Vénitiens. Un congrès était assemblé de- 
puis quelque temps à Cambrai, où on négociait la 
réconciliation de Tempereur avec le roi de France. 
L'ambassadeur de la république auprès du roi s'était 
mis en route pour s'y rendre , mais François 1®^ l'avait 
fait inviter à s'arrêter à Saint-Quentin. C'était exclure 
la république de la négociation , et lui faire entrevoir 
que l'issue ne pouvait lui en être favorable. £n effet, 
QB apprit que le roi avait signé un traité avec l'empe- 
renr, par lequel il obtenait la liberté de ses fils pour 
de l'argent , et en abandonnant toutes ses prétentions 
iur l'Italie. 

An lieu de comprendre les Vénitiens dans son traite. 
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il aVaii sealement stipulé qu'ils seraient libres d*y ac- 
céder, mais à condition qu'ils restitueraient les places 
qu'ils occupaient dans le royaume de Naples , et s'ils 
s'y refusaient , le roi avait pris l'engagement de les y 
contraindre par la force des armes : ce n'était pas sea- 
lement abandonner ses alliés, c'était les trahir ; ce qui 
fit dire à André Gritti que cette ville de Cambrai ëtait 
le purgatoire des Vénitiens, où l'empereur et le roi de 
France leur faisaient expier les fautes que la républi» 
que avait faites en s'alliant avec eux. 

Le gouvernement vénitien, quand on lui donna 
connaissance de ce traité, répondit avec une fermeté 
mesurée, que le roi n'avait pu stipuler, sans le con- 
cours de la république , une clause qui fût obligatoire 
pour elle ; qu'elle ne pouvait consentir à se dessaisir 
des places qu'on réclamait , qu'autant que cette cession 
ferait partie d'un traité définitif, qui assurerait l'indé- 
pendance de l'Italie , et qu'enfin les fils du roi ne de- 
vant être rendus à leur père que dans deux mois , on 
pouvait profiter de cet intervalle pour terminer cet 
arrangement. 

Charles-Quint se trouvait en Italie avec des forces 
suffisantes pour imposer la loi aux Vénitiens , et on ne 
doute pas qu'il n'y fût venu avec cette intention ; mais 
la guerre durait depuis près de dix ans : les peuples 
d'Espagne , qui en supportaient tout le poids , mur- 
muraient depuis long-temps : les opinions de Luther 
avaient jeté la division dans l'empire, el les Turcs 
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avaient été appela par le prince de Transylvanie, à 
qui Fini mille de Tarcbiduc d'Autriche, Ferdinand, 
avait rendu cette protection nécessaire. Soliman II 
avait pënétré en Hongrie , était maître de Bude , et 
marchait à grandes journées à la tête de cent cinquante 
mille hommes sur Vienne, qu*en effet il assiégea bientôt 
après. II y avait dans l'armée de Soliman un Vénitien 
né à Gonstanlinople , qui s'était insinué dans la Con- 
fiance du sultan et de ses ministres. C'était un fils 
natarcl du doge André Gritti. Plus d'une fois, il obtint 
de la Porte dm témoignages d'intérêt en faveur de la 
république. 

Ces circonstances devaient faire désirer à Charles- 
Quint de ménager ou d'obtenir des sommes cdnsidé- 
rahles, en terminant les affaires d'Italie, pour être 
libre de se porter avec toutes ses forces au secours de 
son frère et de l'empire. Les esprits qui sont constants 
dans leurs projets , n'en précipitent pas l'exécution. 
Charles, affermi sur le trône de Naples, renvoya à 
un autre temps l'exécution de ses desseins sur Milan. 
Comme il renonçait pour le moment à s'en emparer, 
il loi importait peu que ce duché recouvrât les pro« 
vioces qui avaient été conquises par la république. Ce 
sujet de contestation écarté^ il ne lui restait plus à ré- 
clamer que les places qu'elle tenait encore dans la 
Pooille, mais on voyait assez que Les Vénitiens ne les 
regardaient déjà plus que comme un moyen de faire 
leur paix. 

4. 
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1630 XVI. L'empereur était assez grand pour faire les 
avances. Un de ses ministres vint proposer au sënat 
d'entrer en négociation , pour conclure une paix défi- 
nitive. Le sénat y quoique cette guerre lui eût déjà 
coûté presque autant que celle de la ligue de Cambrai , 
évita de montrer un empressement qui eût annoncé 
un abandon trop facile de ses prétentions. 

Il chargea cependant Gaspard Contarini , son am- 
bassadeur auprès du pape, de ses pleins pouvoirs ; de 
sorte que les conférences eurent lieu à Bologne ,011 
Pempereur allait avoir une entrevue avec le pape. Les 
bonnes, nouvelles qu'on reçut d'Autriche , et la retraite 
des Turcs qui venaient de lever le siège de Vienne , 
n'empêchèrent pas Charles-Quint de' persévérer dans 
le système de modération, qu'il avait adopté pour 
terminer cette négociation. Les conférences avaient 
commencé avec le mois de novembre iSag, et les 
traités , qui en furent le résultat, furent publiés le pre- 
mier jour de l'année i5Bo. 

Relativement au duché de Milan , qui était l'objet 
principal de la négociation , il fut arrêté que François 
Sforce en conserverait la possession. L'empereur lui 
en donna l'investiture , moyennant une somme de cinq 
cent mille ducats, et en outre cent mille, pour dé- 
dommagement des frais de la guerre. Quant aux Vé- 
nitiens , ils rendirent au pape Cervia et Ravenne , et à 
l'empereur les ports qu'ils occupaient sur les cotes de 
Naples. Ils payèrent en outre trois cent mille ducats. 
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A ce prix, l'empereur reconnut rindépendonce ab* 
solne de tous leurs états , confirma tous les privilèges 
dont leur commerce jouissait auparavant dans le 
royaume de Naples , et leur rendit tout ce que ses 
troupes avaient conquis dans leurs provinces de terre- 
ferme. 

Le duc de Milan et la république signèrent un 
traite d'alliance pour la défense mutuelle de leurs 
états, et garantirent le royaume de Naples à Charles- 
Quint. 

On peut dire que Venise sortait triomphante de 
cette longue lutte, car son objet principal était rem- 
pli. Elle conservait toutes ses anciennes possessions, 
et elle voyait sur le trône de Milan un prince moins 
redoutable que l'empereur et le roi de France. 



y Google 



44 HISTOUIE DE VENISE. 



LIVRE XXVI. 



Vacance du trône de Milan. — Guerre contre les Turcs, i53o- 
i54o. — Acquisition de Marano dans le Frioul. — Paix de 
trente ans, i54o-i570. 



I. La paix ranaenëe dans Tltalie, toute l*atlentioii 
de l'Europe se tourna vers deux objets principaux , 
les progrès de la réforme de Luther, et ceux de la 
puissance ottomane. Étrangers aux troubles de T Alle- 
magne , sans les voir d'un œil indifférent , les Vëni- 
tiens n'auraient pas souffert que le schisme s'intro- 
duisit chez eux; mais ils ne se crurent pas obligés 
d'employer leurs armes , pour l'extirper chez les 
autres. Ils résistèrent invariablement à toutes les de- 
mandes du pape , qui avait voulu prêcher une croisade 
contre les Luthériens , et refusèrent même de prendre , 
par leurs ambassadeurs, la moindre part aux confé- 
rences qui eiurent lieu à Bologne pour cet objet. 

Le motif de cette circonspection n'était pas qu'ils 
favorisassent le luthéranisme, quoiqu'au fond ils vis- 
sent sans regret le pape et l'empereur occupés d'une 
affaire difficile à terminer ; mais ils craignaient que 
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les Turcs , alors en guerre avec rAutricbe, ne se crus- 
sent menacés , par cette union de plusieurs puissances 
chrétiennes , et ne s*en vengeassent sur les posses- 
sions de la république. 

Elle apporta tous ses soins à se maintenir en paix 
avec Soliman comme avec Charles-Quint; et, pour 
rendre sa neutralité respectable , elle arma une flotte 
de soixante galères qui parcourait ses colonies , croi- 
sait à l'entrée du golfe, accueillait avec une égale 
amitié Barberousse et Doria y les deux amiraux des 
flottes impériales , et se mettait en bataille quand l'un 
ou l'autre faisait quelque démonstration de vouloir 
entrer dans l'Adriatique. 

Cette conduite réussit pendant quelque temps à 
concilier à la république les égards des puissances 
belligérantes. 

Les chevaliers de Saint-Jean-de-Jérusatem , établis 
dans l'ile de Malte , que Charles-Quint leur avait don- 
née, depuis la prise de Rhodes par les Turcs , faisaient 
des courses sur toutes les mers du Levant, pour enle- 
ver les vaisseaux des infidèles. Le sénat leur fit signi- 
fier de ne pas se présenter dans le golfe , et d'avoir à 
respecter le pavillon de la république. L'un d'eux s'é- 
tant avisé de faire le métier de corsaire , fut pris par 
les galères vénitiennes et mis à mort. 

Les armes ottomanes venaient d'enlever aux Mame- 
lucks la possession de l'Egypte. Soliman avait entre*- 
pris de rappeler à Constantinople tout le commerce 
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de TAsie. Cinquante mille hommes travaillaient in-^ 
fructueusement à creuser un canal de commuoîcatîon 
entre la mer Rouge et la Méditerranée. Dans cette 
vue , il avait défendu à toutes les nations étrangères , 
de rien acheter en Egypte ou en Syrie , et il faisait 
transporter dans sa capitale toutes les marchandises 
qui arrivaient dans les ports de ces deux pays. Non*- 
seulement les Vénitiens eurent Fart de le désabuser 
de ce système, et d'obtenir la permission de commer* 
cer librement dans ces échelles, comme par le passé ; 
mais ils conquirent de nouveaux avantages, et le 
grand-seigneur leur permit l'exportation du salpêtre y 
des blés, et de quelques autres objets. Depuis que les 
Turcs étaient maîtres de ces contrées , les Vénitiens 
avaient avec eux un intérêt commun , celui de disputer 
aux Portugais le commerce de l'Asie. 
1533 Lorsque Charles-Quint revint en Italie, en i533 , 
pour avoir une nouvelle conférence avec le pape , la 
république lui fit rendre de grands honneurs sur son 
passage ; mais elle évita soigneusement d'entrer dans 
la ligue qu'il voulait former contre ce qu'il appelait 
les ennemis de l'empire. L'empereur, qui voulait ren- 
dre les Vénitiens suspects a« sultan , pour les obliger 
à faire cause commune avec lui contre les infidèles , 
affecta de laisser croire qu'il était d'accord avec le 
sénat. Soliman en conçut quelque ombrage , mais le 
gouvernement vénitien réussit à dissiper ses soupçons. 
Quelques nuages s'élevèrent encore entre la Porte 
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et la république, DOtarament lorsque une escadre yié' 
DÎtieune, ayant rencontré la nuit quelques galères 
turques qu'elle avait prises pour des corsaires, les 
attaqua vivement, en coula deux à fond, et en amena 
cinq. Dès que Terreur fut reconnue , on la répara le 
mieux qu'il fut possible , en renvoyant les galères et 
les prisonniers et en prodiguant aux blesses les soins 
et les égards. Ces réparations furent admises , et Soli* 
man, qui , à la première nouvelle de ce combat, avait 
fait arrêter tous les vaisseaux vénitiens qui se trou- 
vaient dans ses ports , ne tarda pas à les relâcher. 

Pendant ce temps-là les armées ottomanes et autri- 
cfaiemies combattaient avec des succès divers, et Soli- 
man, après avoir mis le siège devant Vienne , marchait 
pour prendre la capitale de la Perse. Un événement 
qni arriva à la fin de 1 533, en Italie, renouvela les 
terreurs des Vénitiens. Ils avaient fort à cœur de voir 
évacuer le château de Milan et la ville de Come que 
l'empereur tenait encore , sous prétexte que le duc 
de Milan était redevable envers lui d'une somme assez 
forte sur les six cent mille ducats d'indemnité stipulés 
dans le traité de Bologne. Ils prêtèrent à ce prince 
cent cinquante mille mesures de sel, qu'il distribua à 
ses sujets et dont le prix le mit en état de se libérer 
envers l'empereur : ainsi la Lombardie se vit entière- 
ment délivrée des troupes étrangères ; mais Fran- 
çois I**" avait voulu profiter de l'oppression dans la- 
quelle l'empereur tenait le nouveau duc de Milan , 
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pour attirer celui-ci dans son alliance. Il entreteaflît 
à la cour de Sforce un agent secrètement accrëdittf ; 
Charles -Quint, qui en fut averti, adressa au duc des 
menaces si sëvères , que ce prince, pour se disculper , 
imagina de faire susciter à l'agent français une que« 
relie dans laquelle celui-ci tua son adversaire. Comme 
ce Français n'avait point un caractère publiquement 
reconnu, on l'arrêta, on lui fit son procès, et il eut 
la tête tranchée. Le roi furieux de cet outrage, marcha 
en Italie, pour venger . cette violation du droit des 
gens. Le duc de Savoie lui refusa, dit-on, le passage, 
et ses états furent envahis sur-le-champ. 
' II. Sur ces entrefaites, François Sforce mourut 

en i535 sans postérité. Cette mort terminait la que- 
relle que le roi avait avec lui ; mais elle remettait en 
question tout ce qui avait été décidé si heureusement 
à Bologne, relativement à la possession du Milanais. 
La république se hâta de faire sonder l'empereur, 
pour pénétrer ses intentions à cet égard ; elle n'en ob- 
tint qu'une réponse assez modérée pour ôter tout su- 
jet de plainte, et non tout sujet d'inquiétude. Charles- 
Quint lui fit dire, que lorsqu'il userait de son droit 
de disposer du duché de Milan , il se proposait de le 
faire d'une manière qui fût agréable aux états d'Italie, 
et particulièrement à la république. Cela n'était pas 
rassurant , il fallut bien se contenter de la promesse 
que cette couronne serait donnée au prince le plus 
propre à maintenir la paix dans la péninsule , et l'em- 
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pereur ayant proposé en même temps de former d'a- 
Tance une ligue contre le premier qui troublerait cette 
paix y il n'y eut pas moyen de refuser d'entrer dans 
cette conf^ëration. 

Tout cela devait déplaire au roi de France , qui , 
voyant renaître toutes ses espérances , par la vacance 
da duché de Milan, en réclamait l'investiture pour le 
dac d'Orléans son second fils. L'empereur, au lieu de 
s'j refuser positivement , chercha à faire traîner l'af- 
faire en longueur, et proposa de donner l'investiture , 
non pas au duc d'Orléans, mais à son jeune frère le 
dac d' Angoulême. Les raisons que Charles-Quint allé» 
goait pour justifier son refus et cette préférence, 
étaient que le duc d'Orléans, ayant épousé Catherine 
de Médicis , pourrait former un jour quelques pré- 
tentions sur la Toscane , et que la prudence ne per- 
mettait pas de lui conférer, en attendant, une prin- 
cipauté aussi considérable que celle du Milanais. On 
ne sait pas comment l'empereur s'en serait tiré , si 
François I®' l'eût pris au mot , ainsi qu'il l'aurait dû. 
Il ne le fit point, et profitant des démêlés qu'il avait 
entretenus avec le duc de Savoie, il envoya de nou- 
velles troupes en Italie. Charles-Quint, qui était alors 
à Rome , se porta aussitôt en Piémont, rassembla deux 
mille cinq cents gendarmes et quarante mille hommes 
d'infanterie, força une partie des Français de repasser 
les Alpes , les suivit en Provence , battit une de leurs 
V. 5 
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divisions près de Fréjus , et mit le siège devant Arles 
et devant Marseille. 

Cette expédition eut la même issue que celle du 
connétable de Bourbon. Après s'être épuisées en ef- 
forts inutiles pour prendre quelque place importante, 
les troupes impériales revinrent en Italie , où quelques 
détachements français étaient restés , et Charles-Quint 
se rembarqua à Gènes pour retourner en Espagne. 

Les Vénitiens , en vertu de l'obligation qu'ils avaient 
contractée de maintenir la paix de l'Italie contre le 
premier qui viendrait à la troubler, avaient été som- 
més par l'empereur de prendre part à cette guerre : 
mais ils s'étaient bornés à envoyer un corps de six 
mille hommes du côté de Brescia, pour veiller, di- 
saient-ils, à la sûreté de Milan. 

ni. François 1^^ ne négligea pas de profiter de la 
guerre, qui, divisant Charles - Quint et Soliman, lui 
offrait naturellement un allié. Il fit engager la Porte 
à tourner TefTort de ses armes contre le royaume de 
Naples, et représenta surtout qu'il était d'une extrême 
importance , de forcer les Vénitiens à prendre parti 
contre l'empereur. Alors recommencèrent toutes les 
difficultés que la république avait éprouvées, pour 
rester neutre au milieu de grandes puissances, qui 
allaient combattre à ses portes. 

Tantôt le sultan comblait le ministre de Venise de 
marques de confiance et de cajoleries , tantôt il pa- 
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raiasait se refroidir et même s'irriter : on confisquait 
des marchandises , on arrêtait quelques vaisseaux sous 
divers prétextes. Le commerce vénitien était exposé 
k des avanies, et les exportations de Syrie yeuaient 
d'être assujetties à un nouveau droit de dix pour cent. 

Cependant il n'était bruit dans toute l'Europe que 
des préparatifs de guerre, qui se faisaient dans les 
ports de la domination ottomane. On parlait d'une 
flotte de trois cents voiles, on assurait qu'on y avait 
embarqué plusieurs équipages de siège : il était cer- 
tain que le beglier-bey de la Grèce faisait préparer 9, 
Sophie le logement du grand-seigneur. 

On ne savait pas sur quelle partie de l'Europe de- 
fait fondre cet orage. Charles -Quint rassemblait une 
armée à Naples , et toutes les galères d'Espagne , de 
Gènes , de Sicile et de Malte, venaient se réunir sous 
k commandement d'André Doria. 

Les Vénitiens, de ledr côté, quoiqu'ils ne fussent 
point encore en guerre déclarée ni avec l'un ni avec 
Fautrc , portaient leur flotte à cent galères ^ et levaient 
im corps de huit mille hommes, pour renforcer les 
{irotisons de leurs colonies. Ces préparatifs exigèrent 
de grandes dépenses ; aussi le gouvernement , après 
avoir imposé les villes , les corporations, le clergé , se 
crut -il obligé de mettre en vente quelques dignités. 
On fit trois nouveaux procurateurs de Saint -Marc, 
pour douze mille ducats chacun. C'était mettre à l'en- 
can la seconde dignité de la république. 
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La flotte vénitienne fut partagée en deux divisions : 
l'une de cinquante -quatre galères et quelques autres 
bâtiments armes, sous les ordres de Jërûme Pesarô, 
gënéralissime de mer, croisait devant Corfou ; l'autre, 
commandée par le capitaine du golfe, Jean Vitturi, 
consistait en quarante -six galères et six vaisseaux. 
Cette seconde division, qui d'abord tenait la même 
station que la première, en fut détachée pour veiller 
à la sûreté des côtes de la Dalmatie. 

Si on en juge par Tëvènement, ce fut une faute 
d'avoir ainsi divisé ses forces. En effet, on n'ignorait 
pas que la flotte ottomane était tellement formidable, 
que ce n'était pas trop de toutes les galères vénitien- 
nes pour la combattre, supposé que la guerre éclatât; 
et on n'avait pas besoin de protéger les côtes de la 
Dalmatie, si la guerre ne devait pas éclater. D'ailleurs, 
une armée navale respectable, stationnée à l'entrée 
du golfe , en défendait plus sûrement tous les rivages 
que deux divisions placées en échelons. Le gouverne- 
ment sentit bien les inconvénients de cette mesure, 
car il donna à son généralissime l'autorisation d'ap- 
peler à lui le capitaine, du golfe , quand il jugerait la 
réunion des forces nécessaires. Il lui recommanda 
même de se tenir toujours à portée de se joindre à la 
flotte de l'empereur, au cas que les choses en vins- 
sent au point que les deux puissances dussent agir de 
concert. 
1537 IV . Telle était la disposition des forces vénitiennes , 
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lorsqu'une immeose flotte oUomane parut à ta hau- 
teur de Zante, au printemps de 1 537. 

François I^'^ choisit ce moment pour faire de nou- 
velJes instances auprès de la république, afin de l'at- 
tirer dans son alliance. Il lui offrit, pour prix de sa 
•coopération à la conquête du Milanais , Crémone, tout 
le pays entre TOglio , le P6 et TAdda , ses secours 
pour reconquérir Cervia, Ravenne, et les ports de la 
Fouille; enfin, il lui garantissait l'amitié des Turcs. 

Le sénat n'eut pas de peine à juger que le roi de 
France promettait par-delà son pouvoir. La conquête 
de Crémone et des bords de l'Adda avai^ déjà été fu- 
neste à la république. Il n'y avait aucune apparence 
que François I^'^, qui, dans ce moment , ne possédait 
rien au-delà des monts, pût lui procurer de nouvelles 
acquisitions. 

Quant à l'amitié des Turcs, les Vénitiens n'avaient 
rien fait pour la perdre. On ne voyait pas pourquoi 
Soliman choisirait ses amis ou ses ennemis au gré du 
roi de France. Une raison plus solide permettait d'es- 
pérer qu'il n'attaquerait point la république, La flotte 
oitomaBe était incomparablement plus forte que celle 
de l'empereur. Certain de l'avantage, tant qu'il n'au- 
rait pas les Vénitiens contre lui , le sultan ne devait 
pas les obliger à s'unir avec Charles-Quint. 

D'après ces considérations , le sénat fit déclarer à 
la France qu'il persistait dans sa neutralité, en ayant 

5. 
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soin d*enveIopper ce refus des formules les plus alTec- 
tueuses. 

La flotte turque , ayant quitte les parages de Zante , 
s^ëteva au nord , et parut à la vue de Corfou. En défi- 
lant devant cette place, elle salua les forts de plusieurs 
coups de canon. La place rendit le salut, et le gou- 
verneur, se croyant dès lors assuré des dispositions 
amical&s des Ottomans, envoya complimenter le ca- 
pitan-pacha. Il prit occasion de ce message , pour se • 
plaindre de quelques matelots turcs, qui avaient 
commis des désordres sur les côtes de l'île. Un mo- 
ment après , on vit plusieurs de ces misérables pendus 
à la grande vergue de la capitane , et la flotte s'éloi- 
gner. 

L'armée du grand-seigneur était campée sur le ri- 
vage d'Albanie, à un endroit appelé la Valona, c'est- 
à-dire à quelques lieues au-dessus de Corfou , et sur 
le point où les côtes de l'Italie et de la Grèce se rap- 
prochent pour former l'entrée du golfe de Venise. De 
là Soliman faisait passer des troupes sur la côte op- 
posée , pour attaquer les places de la Fouille , et quatre- 
vingts de ses galères étaient stationnées dans le golfe 
de Tarente. La communication des deux armées, l'ap- 
provisionnement du camp et de la flotte, donnaient 
lieu à un passage continuel de bâtiments , qui traver- 
saient sans cesse la station vénitienne. Il était difficile 
qu'il n'en résultât pas quelque accident. En effet, une 
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galère de la république se rencontra avec un petit 
bâtiment turc qui portait des yivres au camp; elle 
lui fit si^al de baisser son pavillon , honneur que , 
suivant les usages de la mer, les navires du commerce 
doivent aux bâtiments de guerre. Le patron turc 
n'ayant pas obéi, la galère lui tira un coup de canon 
de semonce qui le coula à fond. Le sultan ëtait déjà 
indisposé contre les Vénitiens , parce qu'il avait sur- 
pris des lettres de Doria au généralissime de la répu- 
blique, qui supposaient entre ces deux amiraux une 
parfaite intelligence ; cette connivence n'existait pas , 
mais Doria avait écrit et laissé intercepter ces lettres , 
pour que lé ressentiment des Turcs forçât les Vénitiens 
à sortir de leur système de neutralité. 

Soliman, irrité qu'un bâtiment portant son pavillon 
eût été canonné par une galère de Venise, s'emporta 
en menaoes, et envoya un de ses drogmans pour de- 
mander la réparation de cette insulte. 

Màlbeureusement ce messager se présenta à l'entrée 
du canal de Corfou avec trois galères , qui apparem* 
ment ne firent pas les signaux convenus. Quatre 
galères vénitiennes, qui étaient de garde, coururent 
sur les Turcs ; ceux-ci prirent l'épouvante , et manœu- 
vrèrent si mal qu'ils allèrent s'échouer, sur Ja cote voi- 
sine, dont les habitants, à demi sauvages, les firent 
prisonniers au lieu de les secourir. Sur ces entrefaites 
arriva Doria, qui s'empara des galères échouées et le& 
emmena. 
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Pesaro , au désespoir de ce nouvel accident , fit 
mettre en liberté les équipages , mais ne put rendre 
les galères. Prévoyant bien que le courroux de Soli- 
man allait éclater, il jugea convenable de rassembler 
toutes ses forces, et fit voile pour se réunir à la flotte 
stationnée sur les cotes de la Dalmatie. Les vents 
contrarièrent sa marche. 

Pendant la nuit, son avant-garde, étant à l'ancre, 
vit passer devant elle un gros bâtiment, qui demanda 
successivement, en italien, à plusieurs galères de' 
quelle nation elles étaient ; à quoi on l'épondit en 
criant , Vénitiens. Lorsque ce vaisseau passa devant la 
galère du provéditeur Alexandre Gontarini, celui-ci 
Tinterrogea à son tour, mais pour toute réponse Tin- 
connu lui envoya sa bordée. Aussitôt les Vénitiens 
entourèrent ce bâtiment , le forcèrent à se rendre , et 
en massacrèrent presque tout T équipage. Il se trouva 
que c'était, non-seulement une galère turque, mais la 
galère même destinée à être montée par le grand-sei- 
gneur. 

Le lendemain de cet accident, Pesaro rencontra 
quatre-vingts galères turques qui venaient sur lui à 
pleines voiles. Il hésita entre le combat et la retraite , 
se détermina pour ce dernier parti, mais trop tard 
pour que tous ses vaisseaux pussent échapper à l'en- 
nemi ; quatre furent pris par les Turcs , et un cin- 
quième, séparé de la flotte, se jeta dans Otrante. On 
voit que ce dernier malheur ne serait point arrivé, si 
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le génëralissime eût pu ranger cent voiles en bataille, 
et recevoir le combat. Il est inême plus que probable 
que rennemi ne Taurait pas attaqué. La division de 
leurs forces donnait aux Yënitiens un tort de plus , 
celui de fuir après avoir commis plusieurs actes qu'on 
pouvait prendre pour des actes d'hostilité'. 

V. A la nouvelle de ces événements, Venise fut 1537 
dans la consternation. Soliman voulait une satisfaction 
éclatante , et l'exigeait avec hauteur. Le sénat, sans 
considérer qu'il allait jeter le découragement parmi 
ses officiers, et augmenter l'arrogance du sultan , fit 
mettre aux fers et transférer à Venise les capitaines 
dont les Turcs croyaient avoir à se plaindre. Au lieu 
de se laisser apaiser par cette soumission , Soliman 
porta son camp à Butrînto , qui est vis-à-vis Corfou .' 
sa flotte arriva sur la côte de l'iie et y débarqua cinq 
mille hommes et trente pièces de canon. Ce n'était pas 
assez pour réduire une place qui avait une garnison de 
quatre mille hommes et des vivres; mais on ne pou- 
vait regarder les troupes mises à terre que comme une 
avant-garde, et on savait, par ce qu'on leur avait vu 
faire au siège de Rhodes, que les Turcs poussaient 
les sièges avec une grande vigueur. 

Le sénat ordonna à son généralissime de rassembler 
toutes ses forces, d'aller sur la côte d'Italie opérer sa 
jonction avec la flotte impériale , déjà combinée avec 
les galères du pape et de Malte , et de livrer bataille k 
Tennemi. Doria, au lieu de coopérer à cette entre^ 
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prise, se retira à Naples, et ensuite à Gèoes, où il 
prétendait avoir besoin de faire radouber ses vais- 
seaux. Ni les instances des généraux, ni une lettre que 
le pape lui ëcrivit de sa main, Hen ne put le retenir. 
Renforcée de quelques galères , la flotte vénitienne se 
préparait à risquer une action décisive, lorsqu'on vit 
avec étonnement les Turcs rembarquer les troupes 
qu'ils avaient à Corfou. Ce changement dans leur dé- 
termination était l'effet de la rivalité qui existait entre 
l'amiral Barberousse et le grand -visir. Le premier 
avait travaillé de toutes ses forces à pousser le grand- 
seigneur jusqu'à une rupture avec les Vénitiens. Le 
second , dont ta politique était de traverser les vues et 
les succès de son rival, ne cessait de représenter à son 
maître que la place de Corfou était susceptible d'une 
très -longue défense, qu'on y consumerait une armée 
déjà fatiguée par une pénible campagne, qu'il était 
imprudent de choisir, pour se brouiller avec la répu- 
blique, le moment où elle avait l'empereur pour allié, 
et qu'il suffisait à la dignité de la Porte d'obtenir une 
satisfaction éclatante des actes que l'on reprochait aux 
Vénitiens. Le baile de Coustantinople avait suivi le 
grand -seigneur dans son camp, il ne manqua pas de 
promettre to\^t ce qu'on voulut; et Soliman , sans 
s'inquiéter de la réalisation de cbs promesses , s'en re- 
tourna dans sa capitale , et fit rembarquer ses troupes, 
qui emmenèrent avec elles, comme esclaves, quinze 
mille malheureux paysans qu'elles avaient ramassés 
dans l'ile. 
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Ainsi, tandis que la mésintelligence des amiraux 
chrétiens avait fait manquer Toccasion de livrer ba- 
taille, la jalousie du visir et de Famiral ottoman dëci- 
daitla levëe du siëge de Corfou. 

Barberousse alla décharger sa fureur sur les iles 
Tënitiennes de FArchipel , qu'il saccagea impitoyable- 
ment, et les Vénitiens, par représailles, prirent la 
petite ville de Sardone, sur la cote de Dalmatie, et 
passèrent la garnison turque au fil de Fépée, quoi- 
qu'elle ne se fût rendue qu'après une capitulation. 

La retraite des Turcs annonçait la possibilité d'une 
reconciliation , et ces ravages faisaient prévoir ce que 
serait la guerre si elle devait continuer. 

VI. L*hiver de i537 à i538 se passa en délibéra- 
tions, ou plutôt en hésitations sur le parti qu'on avait 
à prendre. Le grand-visir réitérait l'assurance qu'on 
obtiendrait la paix, en envoyant un ambassadeur. Le 
roi de France sollicitait la république de ne plus prêter 
son secours à Charles-Quint , dont la puissance était 
déjà si redoutable et l'ambition si dévoilée ; mais l'em- 
pereur et le pape représentaient qu'il y allait de l'in- 
térêt de la chrétienté et de l'existence de la répu- 
blique, à ne pas arrêter le torrent des Turcs qui se 
débordait sur l'Europe. Outre qu'on ne pouvait pas 
différer de lui opposer une digue, on ne devait pas 
espérer une plus belle occasion que celle-ci, pour le 
faire avec avantage. L'Europe était en paix , car la 
guerre entre François I®"" et l'empereur avait été sus- 
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pendue par une trêve. La fortune avait réuni dans la 
même main les forces de l'Espagne, de Gènes , de Na- 
pies, de la Flandre, et de l' Allemagne. Quel plus 
puissant allie les Vénitiens pouvaient- ils attendre dé- 
sormais ? et quel avantage , dans une guerre , que la 
certitude de voir concourir toutes ces forces au même 
but , puisqu'elles étaient mues par la même volonté ! 
D'une part , la Porte offrait la paix, et cette paix 
ne devait coûter aucun sacrifice. De l'autre , on pro- 
posait d'entreprendre une guerre, dont les chances 
étaient incertaines , et dont les succès auraient l'incon- 
vénient d'augmenter la puissance de Cbarles-Quint. Il 
était bien évident que, réduite à des termes aussi sim- 
ples , la question ne pouvait être douteuse : mais il 
était dangereux de refuser l'alliance de l'empereur, 
et de compter sur celle des Turcs. Ceux qui jugeaient 
que le seul moyen d'obtenir un accommodement so- 
lide avec la Porte, était de lui montrer une fermeté 
courageuse, parlèrent avec tant de force dans le sénat^ 
que les partisans de la paix se réduisirent à demander 
qu'on autorisât l'ambassadeur de la république, non 
pas à offrir une réparation des prétendus torts des 
Vénitiens, mais à déclarer que jamais Venise n'avait 
eu l'intention de rompre avec la Porte ottomane ; que 
les événements dont on croyait avoir à se plaindre, 
n'étant que des accidents fortuits, le sultan était trop 
équitable pour y voir la cause d'une guerre entre les 
deux états, et qu'on espérait qu'il rendrait la libert 
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aux négociants vénitiens arrêtés dans son empire , et 
qu'il les rëtablirait dans tous leurs privilèges. 

Cet avis, assurément très-raisonnable , fut débattu 
long -temps, et enfin rejeté à une majorité de deux 
Yoix seulement. Mais, cette proposition écartée, il 
restait à savoir quel parti Ton devait prendre. L'em- 
pereur et le pape proposaient une ligue, dans laquelle 
les trois puissances feraient les frais de la guerre en 
commun, et réuniraient leurs forces sous le même 
général. La difficulté de s'accorder sur ces deux ob- 
jets, fournît aux Vénitiens le moyen de traîner cette 
négociation en longueur: Enfin , on demeura d'accord 
qu'André Dorla aurait le commandement supérieur 
de toutes les forces navales ; que les troupes de dé- 
barquement seraient sous les ordres du général de la 
république , qui devait être le duc d'Urbin ; et quant 
aux dépenses , Charles-Quint consentit à en supporter 
la moitié , le pape un sixième ; de sorte qu'il en res- 
tait un tiers à la charge des Vénitiens. 

VII. Tous ces arrangements étaient sur le point 
d'être terminés , lorsqu'un drogman de l'ambassade 
vénitienne à la Porte vint réclamer la réponse que la 
république avait à faire aux ouvertures pacifiques du 
grand -visir. On avait droit de s'étonner à Constanli- 
nople d'un silence qui dénotait trop d'hésitation ou 
trop de hauteur. Cependant on y était encore dans les 
mêmes dispositions à pacifier les choses. Ce fut une 
nécessité pour le sénat de reprendre ses délibérations ; 
V. 6 
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les sages-grands proposèrent d'autoriser Tambassadeur 
à négocier. Marc-Antoine Gornaro parla en ces termes : 
« J*avoue que je ne vois point de raisons pour changer 
« de conduite. Les circonstances n*ont pas changé , et 
« celles qui sont survenues ne peuvent que nous con- 
« firmer dans notre résolution. Ce n'est ni la passion 
« de la guerre , ni l'espoir de nous agrandir qui nous 
« a fait prendre les armes ; nous y avons ëtë fbrc& 
« par la nécessité de nous dëfendre. Lorsque après 
« la levée du siège de Corfou , on nous fit faire des 
« propositions d'accommodement, cette ouverture dat 
« nous être suspecte. Comment se persuader que les 
« promoteurs de la guerre désirassent la paix avant 
« d'avoir éprouvé aucun revers , rencontré aucun ob- 
« stacle ? Vous n'avez accordé aucune foi à cette pro- 
« position. Vous avez continué vos armements , et 
« traité d'une ligue. Depuis , votre ambassadeur vous 
« a rendu compte des nouvelles offres qui lui ont été 
n faites : le sénat a mûrement délibéré sur cet objet , 
• et jugeant que l'ennemi ne voulait qu'endormir votre 
« vigilance , vous avez arrêté de ne point prêter l'oreille 
« à ces trompeuses insinuations. Vous avez senti. qu*il 
« y avait plus de gloire, plus de sûreté pour vous dans 
« votre union avec les chrétiens, que dans la paix avec 
« les Turcs. 

« Aujourd'hui , après un intervalle de quatre mois, 
« après que nos armées ont ravagé quelques terres 
« du sultan, est-il raisonnable de croire que cet esprit 
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« allier yeuilie sincèrement rendre son amitié à une 
« nation , qui a manifeste qu'elle ne voulait écarter le 
« danger que par son courage ? Pouvons-nous renouer 
« des négociations dont nousHnêmes,nous avons rompu 
« le fil ? Est-ce en montrant de F hésitation et peu d'as- 
« surance que nous obtiendrons notre sûreté ? 

> Tout au plus on aurait pu temporiser quand Do- 
« ria refusait de joindre sa flotte à la nôtre, quand le 
« pape s'opposait à ce que nous levassions des déci- 
« mes sur notre clergë , quand la guerre allumée dans 
« le Piémont pouvait s*étendre jusqu'à notre frontière, 

• quand nos colonies n'étaient pas encore suffisamment 
« munies de troupes et d'approvisionnements : mais 
« at^ourd'hui tout cela est changé : l'empereur a dés- 
« approuvé la retraite de son amiral, et nous garantit 
■ sa coopération ; le pape , non-seulement nous permet 
« de lever des décimes, mais offre de contribuer aux 

> frais de la guerre : une trêve entre le roi de France 
« et l'empereur assure la tranquillité de l'Italie; nos 
« places sont en état de défense : les conditions d'une 

> ligue formidable sont presque arrêtées. Est-ce le 
< moment de montrer une faiblesse dont nous avons 

• su nous défendre , lorsque les circonstances étaient 
« moins favorables ? 

« Le sénat voudrait-il démentir sa glorieuse cons- 

• tanc^ .pour entam er une négociation dont l'issue est 

• douteuse, dont le succès serait trompeur, et dont 

> la rupture nous laisserait sans alliés? Les procédés 
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<c des Turcs, le séquestre de nos vaisseaux^ Tempri- 
« sonDement de nos citoyens, de nos ministres, Fenlè- 
« vement de quinze mille habitants de Corfôu , réduits 
« en esclavage, le supplice des capitaines de nos ga- 
« 1ères tombés au pouvoir de Tennemi , ne prouvent 
« que trop le mépris de cette nation barbare pour la 
• nôtre. 

« Mais qu*est-il besoin de rappeler ces outrages , 
« qu'aucune déclaration de guerre n'a précédés? Soli- 
« man a-t-il entendu les explications qu'il nous deman- 
« dait, sur quelques accidents fortuits ? et aujourd'hui 
« nous pourrions croire à sa bonne foi ! nous nous 
« persuaderions qu'il veut être notre ami , notre ami 
« sincère ! non , non , il a d'autres desseins. II con- 
« voite nos possessions , il veut opprimer notre repu- 
« blique. Mais, pour y parvenir plus facilement, il 
« cherche à nous diviser des autres princes chrétiens. 
« Il n'est moyen qu'il ne tente pour prévenir ou pour 
« rompre cette union , qui doit opposer une digue à 
« ses fureurs. 

« On nous dit qu'il se fait de grands préparatifs de 
« guerre à Constantinople; que Barberousse est prêt 
« à sortir du port avec une flotte formidable : la saison 
« le lui permet. On parle d'une entreprise sur Candie, 
« d'un nouveau siège de Corfou. Sont-ce là des dé- 
« monstrations pacifiques ? Dans ces circonstances , 
■ des ouvertures de paix peuvent-elles être^ autre chose 
< que des perfidies? et quel effet voulez-vous que pro- 
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«doise notre crédulité? i'orgueil de nos ennemis s'en 
« accroîtra. Ils jugeront de notre faiblesse par notre 
«soumission, et ils n'en auront qu'un plus ardent 
« désir de nous opprimer. 

«Ces moyens ne leur sont pas nouveaux; Maho- 
« met II, Bajazet, en ont essaye; pour nous empêcher 
« de nous liguer contre eux avec les autres chrétiens , 
« ils nous firent des propositions amicales ; nos pères 
« les écoutèrent , et furent désabusés trop tard de leur 
« erreur ; il leur en coûta Négrepont et la majeure par- 
« tie de la Morée: 

« Mais supposons , quoique je ne puisse le croire , 
« que la négociation qu'on vous propose se termine 
« par un traité de paix^ Quelle sera cette paix? quelle 
«sûreté vous donnera-t-elle? La crainte des Turcs 
«nous obligera de continuer les mêmes dépenses 
« qa'en temps de guerre. Il faudra entretenir des ar- 
«mées, équiper des flottes, munir nas places, vivre 
«dans des appréhensions continuelles i et, pendant 

• que nous garderons religieusement une paix si oné- 
« reuse, ces perpétuels ennemis du nom chrétien por« 
« teront çà et là leurs armes infatigables. A la faveur 
« de notre neutralité , ils feront la guerre à l'empe- 
«reur, envahiront la Fouille, finiront par s'emparer 
« de quelque place, et par avoir un établissement so- 

• lide en Italie. Alors une ruine certaine sera le prix 
■ de notre égoîsme et de notre lâcheté. 

> Puis donc que les négociations de la ligue sont 

6. 
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• tellement avancées , qu*il est permis d'en espérer 
« bientôt la conclusion ; puisque cette ligue doit assu- 
« rer la coopération sincère de plusieurs grandes puis- 
« sances à la défense commune; que la Bohême , la 
« Pologne, offrent de seconder nos efforts par une 
« courageuse diversion, comment pouvons-nous déli- 
«I bérer , si nous renoncerons à de si belles espérances, 

• et mettre en question , si nous devons faire des pas 
« en arrière? Nous devons savoir qu'éloigner le dan- 
« ger, c'est l'accroître. Tant que la puissance ottomane 
« ne sera point affaiblie, et dépouillée de sa marine, 
« il n'y a point de sûreté pour nous. 

« Mais cette puissance , ses victoires ne doivent pas 
« nous épouvanter. Les discordes des chrétiens ont 
« fait tous les succès des Mahomet et des Soliman. 
« Ici il n'en sera pas de même, les chrétiens se prë- 
« senteront unis : leurs forces seront égales , peut-être 
« supérieures ; en attaquant l'ennemi sur tant de points, 
« nous découvrirons le côté faible, et si les succès ne 
« répondaient pas à notre attente , le meilleur moyen 
« de traiter de la paix , n'est-il pas d'avoir tous à la fois 
« les armes à la main ? Nous aurons du moins suivi 
« une résolution généreuse, nous aurons soutenu la 
<t réputation de la république; et, s'il faut que les 
« hommes aient à déplorer ses revers , ils pourront dire 
a que la fortune lui aura manqué , mais non pas le 
« courage , ni les nobles conseils. » 

« Je ne partage point cet avis ni ces espérances , » re- 
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prit Marc Foscari , membre du conseil des sages , et 
ToD des hommes de la république à qui de longs 
senrices et un vaste savoir donnaient le plus d*auto- 
rite. 

« Je puis rappeler, que je n*ai point varié dans mon 
> système. J*ai toujours pensé qu'on ne devait point 
« rejeter avec mépris les ouvertures de paix qui vous 
« avaient été faites ; mais quand j'aurais autrefois pro- 
« fessé Fopinion contraire, j*en changerais aujourd'hui : 
« il suffirait pour m'y déterminer , de considérer les 
« circoDStances actuelles , telles qu'elles sont , et non 
« pas telles que nous les présentent nos illusions, et 
« nos voeux. Je dois croire qu'une grande partie du 
« sénat partage ma manière de voir, puisque cette af- 

• faire a été le sujet d'une longue délibération , et qua 
« l'opinion contraîve à la mienne ne l'a emporté que 

• de deux voix. On serait donc presque autorisé à 
« dire que la question n'est pas encore résolue ; elle , 
t est douteuse au moins. 

« Je ne saurais concevoir d'où naît tout-à-coup 
«cette extrême confiance dans nous-mêmes, cette 
< foi aveugle dans les promesses de princes qui nous 
« ont si souvent trompés ; et cependant les circon* 

• stances sont graves , l'enreur serait hoBteuse , et la 
« suite pourrait en être cruelle. 

« Je crains qu'une fetale disposition ne nous en- 

• traioe vers notre vuine. Nous n'ignorons pas quelles 
« maladies ont épuisé notre armée. U £siut, pour la 
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reiBeltre au complet, affaiblir nos garolaoDs » et 
I faire de nouvelles lev^s ; et pourtant toutes nos 
places sont en përil , elles ont toutes besoin de ren- 
forts, car nous ne pouvons prëvoir quelles sont 
t celles que Tennemi veut attaquer. Le nombre de 
I nos soldats est très -insuffisant pour faire face de 
I toutes parts, et cependant nos finances peuvent à 
t peine suffire à Tentretien de nos forcés actuelles ; 
i nous en sommes réduits à laisser rinsubordination 
Impunie , et à endurer les murmures : nous feignons 
d'oublier qu'il y a deux jours, un de nos capitaines , 
I se plaignant du retard qu'éprouvait la paie de ses 
I soldats, nous conseillait, trop hardiment sans doute, 
I de faire la paix , si nous ne pouvions pourvoir mnx 
t dépenses de la guerre ; chaque jour il fiiut aggraver 
les diarges du peuple , et elles sont telles, que la 
I perception des taxes devient impossible. 

« Cest une grande erreur de croire qn'nne guerre 

t qui coûte plus de deux cent mille ducats par mois , 

puisse être entretenue au moyen des sacrifices 

t extraordinaires que s'imposent les citoyens. Cest se 

I omnplaire dans son aveuglement , que de vouloir 

lue l'impossible devienne facile, pour soutenir la 

^ *llCe opinion qu'on yeut bien avoir de notre 

,ba ^«w«- 

. puift* ^ allons plus avant. Oublions ces difficult*^ : 

« tUdi- "onfiance , je vous prie, pouvez-vous prendre 

« queU® ^ KOurs de princes , dont les tues, les intë* 
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« rets sont diffërents des vôtres , opposes aux vôtres ? 

• On voas parle du pape : je veux le croire de bonne 
« foi ; mais il est âge, irrésolu , nous ne tirons aucun 
« fruit de sa bonne volonté, même dans ce qui dépend 
« uniquement de lui. Voilà déjà plusieurs mois que 
« nous lui demandons son agrément, pour disposer 
« de ce qui nous appartient , d'un décime sur les 
« revenus de notre clergé, et pourquoi ? pour Tusage 
« le plus urgent, le plus saint aux yeux de Téglise ; 

• efa bien ! quoi qu'on vienne de vous dire , nous n'en 

• sommes encore qu'à des promesses , et je ne vou- 
«drais pas répondre des effets. S'il faut exprimer 
« toute ma pensée , je doute fort aussi qu'il se propose 

• de remplir les engagements qu'il s'imposerait, en 

• entrant dans notre confédération. Nous devrions 
« nous souvenir que , dans ces derniers temps , les 
« papes ont souvent sollicité avec ardeur des ligues , 
« des croisades contre les infidèles ; mais combien en 
« avons-nous vu se réaliser , depuis que les Turcs sont 
« parvenus à un haut degré de puissance ? 

« Est-ce dans l'empereur que vous voulez prendre 
« confiance ? Apparemment , car je remarque qu'on 
« s'efforce de nous le représenter , non pas tel qu'il 
« est réellement, mais tel qu'il faudrait qu'il fût pour 
" notre intérêt. Pensez -vous que ce soit notre intérêt 
«qui l'occupe? Pouvez -vous croire qu'il désire l'a- 
« grandissement de notre r^ublique ? Vous n'avez 

• qu'à voir sa conduite passée. Aimez-'vous mieux sup*- 
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poser qu'il est animé d*an zèle ardent et-d^int^ressé 
pour le bien génëral de la cbrétieotë ? Pour en juger , 
il suiïït de vous rappeler ce qu'il vous propose. Il 
parle d'une ligue offensive contre les Turcs, mais 
pour la campagne prochaine. Cette année, il veut 
qu'on se réduise à une guerre défensive, parce qu'il 
a vu son territoire attaque , et il n'est pas fâché d'à* 
voir des alliés dont les flottes l'aideraient à se d^ 
fendre , tandis que leurs provinces attireraient une 
partie de ses ennemis. Il se fait le chef de la ligue , 
il se réserve la conduite de la guerre, il nomme pour 
généralissime le même Doria qui nous a trahis. De 
bonne foi , ne voyez -vous pas que c'est vous priver 
de vos forces que de les unir aux siennes ? 
« Je veux bien ne pas parler de son ambition , qui 
ne tend pas à moins qu'à s'assurer l'empire de l'Ita- 
lie. Il n'est pas permis d'en douter , ni d'ignorer que 
l'un de ses projets est de nous engager dans des 
guerres ruineuses, pour nous épuiser , et pour s'em« 
parer plus aisément de la toute- puissance, quand 
notre faiblesse ne nous permettra plus d'y mettre 
obstacle. 

« Mais son frère Ferdinand , le roi des Romains , 
« l'archiduc «d'Autriche , celui-là, dit -on, a vu les 
« Turcs autour de sa capitale : il a son pays à défendre 
« et des outrages à yenger; aussi avec quelle ardeur 
« ne s'est-il pas porté à la guerre? Gela est vrai, ayouez 
« cependant qu'il ne pouvait faire autrement. L'ennemi 
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« était à ses portes. Aujourd'hui , si les Ottomans chcr- 
t chent d'autres conquêtes , pensez^vous qu'il trouvera 

■ ses peuples disposés à aller les provoquer, après la 
t déroule qu'il a éprouvi^e en Hongrie, où il a perdu 
« son armée et sa réputation ? Croyez plutôt qu'il s'es- 
< timera trop heureux de pouvoir profiter d'un mo- 
« ment de repos, pour réparer ses pertes. 

« Jusqu'ici nous n'avons rien dit de l'e'tat ëqui- 
« voque où se trouvent , l'un relativement à l'autre , le 
« roi de France et l'empereur. 

■ Une trêve a suspendu la guerre qu'ils se faisaient:.. 
« elle n'est que de trois mois. Il est évident qu'ils ont 
« cëdé à l'importunité des médiateurs, à la fatigue et 
« non à un désir sincère de la paix. Je voudrais bien 
« qu'on me dît où l'on prend l'espérance de voir cette 
« trêve se consolider. On a déjà tenté de la prolonger, 

■ et on n'y a pas réussi. Si je ne me trompe, c'est ici 
« le point principal d'où nous devons faire dépendre 
«notre détermination. Les succès d'une ligue sont 

• fondés sur la bonne intdligence des confédérés. Or, 
« comment espérer la concorde, tant que la paix entre 
« la France et l'empereur ne sera pas conclue? Ou- 

• bliez-vous que le pape a dit que, sans cette paix , la 
«ligue ne serait que languissante? Les ministres de 
« l'empereur eux-mêmes ne tiennent pas un autre 
«langage. Le comte d'Agilar à Rome, don Lopes ici , 
«n'ont cessé de répéter, quand ils desiraient la paix 
« avec la France, que , sans celte paix , il n'y avait rien 
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« à espérer d'une ligue de princes chrétiens contre le 
H Turc. Que dis-je ? l'empereur lui-même Tavoue. En 
«réclamant notre alliance, il nous dëclare qu'il ne 
« peut faire face à la fois au roi de France et au 
« grand-seigneur. Si donc ces princes peuvent, au gré 
« de leurs inimitiés ou de leur ambition , renouveler 
«leurs guerres, rendre notre ligue impuissante, et 
« mettre en përil la république, la confédération, et 
» toute la chrétienté, nous serait-il interdit de saisir 
« l'occasion qui nous est offerte pour éloigner de nous 
« de si grands périls ? 

« On dit que c'est pour nous une nécessité de re- 
« courir aux armes et de chercher des alliés , parce 
a que la guerre est inévitable, et on le prouve en ajou- 
« tant que nous ne pouvons obtenir la paix. Cepen- 
« dant on vous l'offre. Mais, continue-t-on , cette paix 
« ne sera ni sûre, ni glorieuse. Je ne saurais garantir 
« qu'elle fût telle que je la désire; cependant je ne crois 
« pas qu'il soit impossible d'y trouver un abri contre 
« le. péril présent Que si on se jette dans l'avenir, si 
« on veut des sûretés contre toutes les chances possi- 
« blés de la fortune, j'avoue qu'il n!est pas donné à la 
« prudence humaine de pénétrer si loin , de maîtriser 
« les événements, et qu'il n'y a point d'arrangement 
« contre le succès duquel on ne puisse imaginer des 
« probabilités. Mais j'admire comment ces hommes si 
<c prudents , qui ne trouvent leur sûreté que dans des 
« garanties immuables, éternelles, commencent par 
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« abandonner lont au caprice de la fortune ^ c*est-à- 
« dire aux hasards de ia guerre. 

« La paix n'est pas impossible; car le grand- visir, 
n qui a tant de crédit sur son maître , l'a constam- 
« ment offerte et dësirëe. Nous devons le croire sin- 

• cère , parce que son intérêt le lui conseille. Il est en 
« rivalité avec Barberousse, dont la guerre augmente 

• la faveur. Barberousse lui-même désire la paix, 

■ pour aller jouir de sa souveraineté d'Alger. Quant 
« au mépris que Soliman fait, dit-on , de l'amitié de 

• notre république, je ne vois pas oii en est la preuve. 

■ n y a trente -cinq ans qu'il est en paix avec nous , 
« qu'il observe les traités ; dans ce moment même il 
t nous en propose la continuation. S'il s'est porté 
« contre nous à des actes de violence , il est juste de 

• reconnaître que ce n'a pas été sans provocation , et 
« nous avons peut-être moins à nous plaindre de lui 
« que des nôtres. 

« Si les Turcs avaient résolu , comme on le prétend, 
« la perte de notre république, quelle plus belle oc- 
«casîon pouvaient- ils espérer que celle qui leur fut 

• offarte, il y a quelques années, lorsque tous les 

• princes étaient conjurés contre nous , et qu'il ne 
« nous restait ni ressources , ni secoui's , ni le choix 
•d'un parti à prendre? Cependant, non -seulement 

• ib ne pensèrent pointa nous attaquer, mais ils sub- 
« vinrent à nos pressants besoins ; ils nous fournirent 
« àa vivres, des munitions, et nous envoyèrent gra- 

V. n 
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« tùitement des vaisseaux charges de sdpétre. D'où 
m vient donc cette mëfiance contre la paix qu'ils nous 
<i offrent, contre cette perfide paix qui doit entraîner, 
« dit-on , notre ruine ? mais je veux que cette né- 
« fiance ne soit pas sans fondement ; depuis qu^nd 
(' court-on à la guerre , pour éviter la guerre ? Depuis 
<f quand cherche-t-on un péril immense^ certain , pré- 
« sent , pour échapper à un péril douteux et éloigne ? 
« Qui de vous n'est à portée de faire la comparaison 
« de l'état de guerre et de l'état de paix ? Si , pendant 
« vingt ans consécutifs , nous avons pu soutenir une 
« guerre désastreuse en Italie, c'est parce que la mer 
n restait libre , et nous était ouverte. Les richesses 
« publiques et privées arrivaient ici du dehors. Mais 
« si la mer nous est interdite , il n'y a plus de com^ 
« merce pour les citoyens, plus de douanes pour l'^at, 
« plus d'emploi , plus de moyeu de vivre pour la po- 
<c pulation. 

« Quelles considérations ne pourrais-je pas tirer de 
« la puissance des Turcs ? Leur empire est immense , 
ft leurs armées sont innombrables : ils sont riches , 
n pourvus abondamment de tout ce qui est nécessaire 
<i à la guerre : leur discipline militaire pourrait servir 
« d'exemple aux chrétiens : que faire contre un tel en- 
«< nemi? Temporiser. Quant à la vicissitude des choses 
« humaines , qu'y a-t-il à en conclure , si ce n'est que 
« la sagesse conseille d'attendre , de mettre le temps à 
« profit, et de saisir les circonstances favorable ? 
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■ Raf^ielons-DOUs le pâssë , nous verrons que tou- 
jours la guerre contre les Turcs a été pour nous 
d'un poids au-dessus de nos forces. Nous ne vou- 
lûmes pas nous réconcilier avec Mahomet, après 
qu'il nous eut enlevé Négrepont ; il faUut plus tard 
aeheter la paix , en lui cédant encore d'autres places. 
Nous nous épuisâmes contre Bajazet , et nous nous 
vîmes, à la fin d'une longue guerre, réduits à ac- 
cepter des conditions plus dures que celles que nous 
avions rejetées ; il fallut lui céder tout ce que nous 
lui avions refusé , tout ce qu'il avait demandé de- 
puis, et l'île de Sainte-Maure, que nous venions de 
conquérir. Ces exemples sont récents, et tous égale- 
ment déplorables. Cependant la puissance des Turcs 
n'était pas alors ce qu'elle est aujourd'hui , et nous , 
nous étions au plus haut point de notre prospérité. 

« Ne nous laissons donc point abuser par des espé-^ 
noces illusoires. Suivons les conseils de Texpérience 
et de la sa^sse. La guerre contre les infidèles passe 
pour une résolution généreuse et une sainte entre- 
prise ; c'est une résolution imprudente , et une en- 
treprise coupable. Dans l'état actuel de la chrétienté, 
c^ett une témérité d'attaquer les Turcs sur la foi 
d'une confédération ; et quoi de plus coupable , je 
vous le demande , quoi de plus impie, que d'exposer 
aux plus grands malheurs, sur la foi des vains cal- 
cals de notre politique, les peuples que le ciel nous 
a confiés ? Ayons toujours devant les yeux le déplo- 
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« rable spectacle de Corfou ravagée. Ne soyons pa» 
« sourds aux cris de ces quinze mille malheureux traî- 
« nés en esclavage. Il est beau , sans doute, de tenter 
« de nobles efforts, quand une juste espérance les 
« conseille et que la raison les approuve : autrement, 
« je n*y vois qu'une honteuse folie. Courir au-devant 
«du péril qu'on peut éviter, qu'est-ce autre chose 
« que tenter la Providence divine ? Souvenons-nous de 
« la parabole de l'évangile : Celui qui marche contre 
« un ennemi puissant, doit examiner si , avec dix. mille 
« hommes, il pourra en combattre vingt mille. Cette 
« leçon est faite pour nous. Tcspère que ce sénat ne 
a démentira point la sagesse qui lui a mérité tant de 
«c gloire , et qu'il ne se préparera point des repentirs , 
« et le blâme de la postérité. >» 

Ce discours fit beaucoup d'impression ; mais, comme 
c'est l'ordinaire dans les grandes assemblées , il ne 
convainquit que ceux qui étaient favorablement dis- 
posés à l'entendre. Quand on alla aux opinions , soit 
effet du hasard , soit résultat d'une manœuvre des 
partisans de la guerre, le nombre des votants se trouva 
insuffisant pour former une délibération ; ainsi la pro- 
position faite par les sages, d'autoriser le baile de 
Constantinople à traiter avec la Porte , demeura sans 
résultat; et le précédent décret, qui n'avait passe que 
de deux voix , resta en vigueur. 
1538 VIII. Peu de temps après, on envoya des pouvoirs 
à l'ambassadeur de la république auprès du saint- 
siége, pour conclure la ligue. 
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Dans rincertitude de ]a paix ou de la guerre , le 
gouvernement n'avait pas nëgligé ses préparatifs. Cor- 
foa, Céphalooie, Zante, Candie, Malvoisie, Naples 
de Romanie , reçurent des renforts ; des troupes fu- 
rent reparties dans la Dalmatie et dans le Frioul ; 
vingt-cinq galères furent envoyées à Candie, quatre 
dans la Morée ; quelques-unes devaient rester dans le 
golfe 9 et le commandement de la grande flotte fut re-« 
tiré à Jérôme Pesaro , pour être donné à Vincent Ca- 
pello. Cétait un vieillard de soixante-treize ans , mais 
en qui toute l'ardeur de la jeunesse s'unissait à la ma- 
turité de l'âge. Cette flotte était de cinquante galères ; 
on en armait encore trente-une à Venise. 

La ligue fut signée entre le pape, l'empereur et les 
Vénitiens; on y comprit l'archiduc d'Autriche Ferdi- 
nand, roi des Romains. Cette alliance était offensive 
et défensive contre les Turcs. 

L'armée combinée devait être de deux cents ga- 
lères et cent autres vaisseaux. L'empereur fournissais 
quatre-vingt-deux galères , et les cent bâtiments armés; 
les Vénitiens le reste ; mais le pape leur remboursait 
les firai^ de trente-six galères: 

André Doria était nommé généralissime» 

On devait réunir une armée de terre de quatre mille 
cinq cents chevaux et de cinquante mille fantassins ^ 
dont vingt mille Italiens,, autant d'Allemands, et dix 
mille £;spagnols. 

7- ■ 
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Toutes ces forces devaient être prêtes pour le 
1 5 mars i538. 

Od avak déjà rëglé dans quelle proportion chacun 
des alliés devait contribuer aux dépenses de cette 
guerre. 

On comptait , ou on feignait de compter tellement 
sur les succès de cette confédération, qu*on assig;na 
d* avance les conquêtes qui devaient en être le résultat , 
savoir : 

A l'empereur, toutes les anciennes dépendances de 
l'empire de Constantinople , qui n'avaient pas appar* 
tenu aux Vénitiens, 

A ceux-ci , toutes leurs anciennes possessions dans 
les îles et sur les cotes de FArchipel , les villes de la 
Yallone et de Gastel-Nuovo dans la Dalmatie. 
Aux chevaliers de Malte , File de Rhodes. 
Enfin au pape , quelques possessions à sa conve- 
nance. 

Il y avait plus que de la jactance dans ce partage 
prématuré. 

. IX. Aussitôt que la ligue fut conclue , les prédic- 
tions de Marc Foscari commencèrent à se vértffer. Le 
pape , au lieu d'accorder la permission , sollicitée de- 
puis si long-temps et si souvent promise , de lever un 
décime sur les biens du clergé, proposa de convertir 
cette contribution , qui devait durer cinq ans , en une 
vente de biens ecclésiastiques , jusque à concurrence 
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(Ton million de ducats d'or; mais il n'omit rien pour 
se dispenser de tenir Tune et Tautre promesse. De ce 
fait on peut tirer cette conséquence , qui n'est pas in- 
digne de rhistoire, que, puisque le pape ofTrait un 
million de ducats d'or à la place d'un dëcime levé 
pendant cinq ans , le décime devait valoir plus de deux 
cent mille ducats d'or, d'où il suit que les revenus 
du clergé s'élevaient à plus de deux millions- de ces 
ducats, c'est-à-dire à trente-quatre millions de notre 
monnaie , somme énorme dans tous les temps, et qui 
ne donne pas une moindre idée de l'opulence des 
fondateurs, que de leur piété. 

On avait dit plusieurs fois dans le sénat , qu'il 
était absurde que le clergé ne contribuât point aux 
charges de l'état, et honteux d'avoir à demander l'au- 
torisation d'un prince étranger pour imposer les biens 
ecclésiastiques ; mais le gouvernement voulait ménager 
le pape, et il fallut chercher d'autres moyens de sub- 
venir aux dépenses de la guerre. 

On proposa de vendre des biens communaux , qui 
étaient en très*grande quantité dans les provinces du 
continent de l'Italie. Cette proposition fut écartée par 
la crainte de mécontenter les habitants des campa- 
gnes, qui , dans la dernière guerre , avaient manifesté 
un si grand dévouement à la république. 

Dans cet embarras, on se vit réduit à imposer un 
cinquième décime sur les biens des particuliers, déjà 
grevés de quatre dans une seule année. 
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Cet impôt serait ënorme, excessif, si od devait 
Fentendre de tous les revenus ; il est difficile de croire 
qu'on pût prélever la moitié du produit des bteos- 
fonds : aussi un écrivain vénitien, très -instruit de 
tout ce qui concernait le gouvernement de sa patrie , 
dit-il que cet impèt , appelé décime , signifiait réelle- 
ment dans Forigine un dixième effectif du produit 
présumé des immeubles ; mais qu'il s'était réduit peu 
à peu, apparemment parce qu'on n'avait pas renouvelé 
l'estimation , qui avait originairement servi de base à 
l'impôt, et qu'à la fin du xvui^ siècle, le décime , au 
lieu de représenter dix pour cent du revenu réel , ne 
représentait guère que trois pour cent. On voit que , 
dans toutes les suppositions, un impôt de cinq déci- 
mes au xvi^ siècle devait être une taxe énorme. 

Quoi qu'il en soit, la perception de oette taxe 
éprouvait tant de difficultés , qu'on fut oUigé de 
prendre des mesures très-sévères contre les débiteurs. 
On tirait au sort vingt- cinq noms parmi les cootri- 
buables en retard, et ceux dont les noms étaient sortis 
se voyaient privés de la liberté et de leurs biens , qui 
étaient mis à l'encan. Pour faciliter les paiements , on 
permit de s'acquitter d'un décime en effets d'argent ou 
d'or. Le conseil des Dix , qui ne perdait pas une occa- 
sion de s'immiscer dans toutes les affaires, imagina de 
mettre en vente la permission que l'on accordait quel- 
quefois à de jeunes patriciens d'assister aux séances 
du grand-conseil y avant d'avoir l'âge de vingt-cinq ans 
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jnrescrit par les lois. Mais toutes ces ressources ëtant 
encore insuffisantes , on ouvrit un emprunt viager dont 
la somme était illimitée, et dont Tintérét fut porte à 
quatorze pour cent. 

X. Au moyen de tous ces sacrifices, on arma une 
puissante flotte, qui fit voile vers Corfou, où ëtait le 
rendeK-vous.de toutes les forces de la confédération. 
Les Turc« avaient déjà commencé par Toccupation de 
plusieurs petites places des Vénitiens dans l'Archipel : 
ils menaçaient Candie, assiégeaient Naples de Roma- 
nie et Malvoisie dans la Morée , et faisaient des courses 
dans la Dalmatie. 

Les galères du pape ne se firent point attendre, 
parce que c'était la république qui les avait équipées; 
le pape avait du moins eu la ^lélicatesse d'en donner 
le commandement à un Vénitien , à Marc Grimani , 
patriarche d'Aquilée. 

Mais la flotte impériale ne paraissait point. On an- 
nonçait trente galères qui devaient venir dé Messine, 
cinquante qui étaient en armement dans différents 
ports de l'Espagne, et enfin trente<leux que Doria de- 
vait amener de Barcelone. Pendant que les Vénitiens 
se plaignaient de ces retards , le gouvernement espa- 
gnol leur faisait des difficultés, même pour leur laisser 
tirer de la Fouille les grains dont leur armée avait 
besoin. 

Enfin la première de ces escadres , si impatiemment 
attendues, parut. Les Vénitiens voulaient sur-le^hamp 
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commencer les opérations. Les alliés s'y opposèrent , 
prëtendant qu'on ne devait nen entreprendre avant 
l'arrivée du généralissime , et la n^union de toute la 
flotte. 

On apprit que cinquante autres galères ëtaient ar- 
rivées en Sicile; mais elles y restaient, pour attendre 
des troupes qui devaient partir d'Espagne. Enfin Doria 
entra dans Messine, s'y arrêta quelque temps, et ce ne 
fut que le 7 septembre qu'il parut dans la rade de 
Gorfou, c'est«à-dire six mois plus tard que l'époque 
convenue, et long -temps après que les Ottomans 
avaient commencé les hostilités. 

Dans cet intervalle , le pape avait entamé tine négo- 
ciation , pour convertir en traita de paix la trêve qui 
existait entre l'empereur et François I^**. Il avait attiré 
ces deux monarques dans les environs de Nice , oii il 
s'était rendu lui-même, sans pouvoir parvenir à les 
décider à une entrevue; mais il réussit, à force d'in- 
stances , à leur faire signer une trêve de dix ans. Ceût 
été beaucoup, s'il eût été possible d'y compter. 

Les Turcs, comme je l'ai dit, attaquaient de toutes 
parts les colonies de la république. Barberousse jeta 
sur les cotes de Candie une troupe de pillards , qui se 
mit à ravager les campagnes. Les milices de l'ile en 
firent justice , surprirent ces brigands , en tuèrent un 
grand nombre , et forcèrent le reste de se rembarquer. 
Barberousse se porta un peu plus loin , s'empara de la 
petite place de Settia , qui était sans défense ^ et la mit 
en cendres. 
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Du côté de la Dalmatie , les Turcs étaient tellement 
en forces , que l'on proposa de leur abandonner tout 
le pays , et de concentrer toutes les troupes yënitîen- 
nes dans Zara, pour s'assurer au moins la consenra- 
tion de cette capitale. Avant d'en venir à cette extré- 
mité, le gouvernement voulut tenter de nobles efforts 
pour la défense de cette province. Quinze cents che- 
vaux et douze mille hommes d'infanterie y furent 
successivement envoyés , sous la conduite d'un graud 
nombre de patriciens , dont l'éloquence patriotique 
du vieux doge André Gritti ranima le zèle. « Allez, 
< leur disait -il, partager les périls de vos sujets, si 
vous voulez qu'ils vous reconnaissent pour leurs 
« protecteurs. • 

Ces renforts, et une expédition que les Ottomans 
entreprirent vers la Hongrie , délivrèrent la Dalmatie 
àe la présence de l'ennemi. 

Ce fut ainsi que se passèrent les premiers mois de 
la campagne. La flotte combinée se tenant imnu>bile 
dans la rade de Corfou , celle des Turcs était venue 
se placer dans le golfe de Larta , qui est entre cette île 
et celle de Sainte-Maure. L'entrée de ce golfe , très- 
resserrée , est défendue par un château élevé sur une 
éminence , c'est le fameux promontoire d'Actium. 

Les alliés formèrent le dessein de se rendre maîtres 
de ce château. Us quittèrent leur station , le patriarche 
Grimani à la tête de l'avant* garde, Doria comman- 
dant le corps de bataille , et le général des Vénitiens 
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l'arrière -garde. Ils arrivaient à la hauteur dt Sainte- 
Maure, lorsqu'ils aperçurent la flotte ennemie , qui 
était sortie du golfe de Larta , et qui les suivait ; sou- 
dain on revira de bord, et l'arrière -garde, revenant 
sur ses pas , courut la première à la rencontre de l'en- 
nemi. Quoique les deux flottes fussent à peu près d'é- 
gale force , Barberousse jugea à propos de refuser le 
combat, et de rentrer dans le golfe. Ses vaisseaux ne 
défilaient que lentement ; Capello , qui les avait atteinte , 
les canonnait vivement, et il y avait déjà du désordre 
dans cette multitude de galères , qui se pressaient à 
l'entrée de la passe. Le corps de bataille des alliés 
était arrivé. S'il avait donné, une partie de l'armée 
turque était écrasée , et tombait au pouvoir des chr^- 
tiens; mais, au lieu de prendre part au combat, 
Doria fit le signal de la retraite. Tous les capitaines 
vénitiens, frappés d'étonnement, obéirent en firémis- 
sant. 

Quelques jours après, le siS septembre, on se diri- 
gea encore vers l'entrée de la passe : comme la flotte, 
à cause de la faiblesse du vent, n'avait pu approcher 
que lentement, elle trouva l'ennemi hors du golfe, 
et rangé en bataille. Doria proposait de ne pas atta- 
quer. Capello et Grimani soutinrent que ce serait une 
honte de se i*etirer sans avoir combattu. Le gén^ralis* 
sime feignit de se laisser persuader, et se chargea d« 
commencer le combat ; mais il manœuvrait pour attirer 
les Turcs au large, et Barberousse au contraire se te* 
naît en ligne près de la côte. 
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L'amiral vënitîen se mit sur un bâtiment lëger, et 
s étant fait conduire à portée de la galère du généra- 
lissime , il criait à Dorîa : « Nous perdons un temps 
« pm;iettx, l'ennemi nous évite, donnez -moi Tordre 
« de commencer le combat. » Tous les équipages de- 
mandaient le combat. On s'avança vers l'ennemi. La 
canonnade fut vive. Les Turcs ne se laissaient point 
approcher, et on ne remarquait aucun désordre dans 
leur ligne. Le généralissime donna l'ordre de s'éloi- 
gner. Barberousse se mit en mouvement pour le suivre , 
atteignit les vaisseaux qui marchaient moins bien , et 
nalgré la vive résistance qu'ib firent , il s'empara de 
quatre galères, deux espagnoles , une de Venise et une 
du pape. Deux autres galères vénitiennes furent incen- 
diées, et sautèrent en l'air. 

Un si déplorable résultat, après un combat dont on 
avait conçu de si belles espérances , fit éclater toute 
rarmée en murmures contre Doria , surtout lorsqu'on 
vit fiarberousse, enorgueilli de sa victoire , venir bra- 
ver les alliés devant la rade de Corfou. Le sénat véni- 
tien, qui savait dissimuler, écrivit cependant au gé- 
néral génois une lettre où on louait sa prudence , et 
oiion lui exprimait toute la confiance de la république. 
S*il n'eût fallu que des talents pour la justifier, cette 
confiance n'aurait pu être mieux placée. Doria passait 
pour le plus habile homme de mer de son temps, et 
aa conduite , dans ces deux occasions , ou il aurait pu 
se couvrir de gloire, était si inexplicable, qu'il fallait 
V. 8 
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nécessairement y pour s'en rendre raison, remonter à 
une autre cause qju'à son inimitié pour les Vénitiens. 
On remarquait em lui un chagrin profond , un embar- 
ras mal dissimulé , quand il se trouvait en présence 
des autres capitaines , et on était forcé de soupçonner 
que son inertie n' était que de la subordination. On en 
fut convaincu lorsqu'au lieu de suivre l'avis de Ca- 
pello, qui voulait que la flotte entrât dans l'Archipel, 
il proposa de s'eaafoncer dans le golfe de Venise, pour 
aller assiéger quelque place sur la côte d'Albanie. On 
suivit ses ordres , on se présenta devant Castel-Nuovo , 
aux bouches d-e Cattaro. Les Vénitiens escaladèrent 
les murailles de cette forteresse, et en ouvrirent les 
portes aux Espagnols. La ville fut mise à feu et à 
sang. 

Les éléments servirent les alliés mieux que ne l'a- 
vait fait leur f;énéral. Une tempête dispersa la flotte de 
Barberousse , brisa trente de ses galères sur la côte , 
le reste se réfugia à la Vallone. Les Vénitiens deman- 
daient à grands cris Tordre d'aller les détruire ; Doria 
objecta que les équipages étaient excessivement fati- 
gués, que la saison était avancée, et déclara qu'il 
allait ramener la flotte impériale en Sicile. C'était 
certainement une faute de diviser la flotte, de quitter 
les parages de Corfou, qui offraient un asyle sûr, et 
un point d'où l'on était à portée d'observer les enne- 
mis. Rien ne put le retenir. En partant, il ne voulut 
pas remettre la place de Castol-Nuovo aux Vénitiens, 
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quoiqtt*tk eussent eu là plas grande part à eette con- 
quête, et quoiqu'elle dût leur rester, d'après le traité 
de confédération. II y établit une garnison espagnole, 
ainsi que dans quelques autres forts de cette côte , et 
s'éloigna, laissant les Vénitiens seuls à Corfon , et per- 
suadés qae l'empereur n'avait vouhi des alliés que 
pour ménager ses propres forces, et pour se mettre en 
état de traiter plus favorablement avec les Turcs , en 
déployant une plus grande puissance. 

XL Dans cette conviction, le sénat résolut d'enta- '^^^ 
■MT une négociation à Gonstantinople , pour obtenir 
UH ^è?e générale, ou, s'il le fallait, une paix partî- 
cnlière entne la Porte et la république. On chargea de 
foire ks premières ouvertures le fils naturel du doge , 
qui «Fait eu beaucoup de part à la confiance des mi- 
nistres et même da sultan. Cet agent arriva à Venise 
au commencement d'avril i5^ ; il apportait des nou- 
ées médiocrement satisfaisantes. Les esprits étaient 
fort aigris à Gonstantinople contre les Vénitiens ; il 
a'amit pu obtenir qu'une trève puticnlière de trois 
vois. Cependant, ce premier point obtenu laissait 
entrevoir quelque espérance. On fit repartir le négo- 
ciatenr secret , et on l'autorisa à annoncer qu'un am- 
bassadeur le suivrait de près. 

Gritti, dans ce second voyage, obtint une prolon- 
SitÛMi de trève jusqu'au mois de septembre. Elle du- 
rait encore , lorsqu'on apprit que Barberousse allait 
* dans le golfe avec cent cinquante voiles, pour 
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mettre le siëge devant Castel-Naoyo. Le gOQYemeur 
espagnol de cette place , effrayé de Torage qui allait 
fondre sur lui, offrit aux Vénitiens de la remettre 
entre leurs mains ; mais ils n'avaient garde de s'expo- 
ser à une nouvelle rupture avec les Turcs, et ils se 
bornèrent à prendre leurs précautions , pour que letir 
flotte fût à portée d'agir > si ceux-ci venaient à violer 
la trêve. 

Barberousse arriva devant Castel-Nuovo, l'emporta 
d'assaut y et passa la garnison espagnole au fil dé 
l'épëe. Jusque-là les Vénitiens n'avaient pas le droit 
de se plaindre. Il n'en fut pas de même lorsque Bar' 
berousse , fier de ce premier succès ^ vint sommer le 
gouverneur vénitien de Cattaro de lui rendre cette 
forteresse. Celui-ci répondit que la ^ce appartenait 
à la république , que la trêve subsistait encore , et 
que tout acte d'hostilité , que d'ailleurs il saurait re- 
pousser, serait contraire au droit des gens. Gela n'em- 
pêcha point le capitan- pacha de commencer les at- 
taques; mais ce brave commandant, Mathieu Bembo, 
montra tant de résolution , et fit sur les assiégeants 
un feu si meurtrier , qu'ils renoncèrent à leur entre- 
prise , et cpi'en passant devant Gorfou ils saluèrent ki 
forts, comme si on eût été en pleine paix. 

Gependant l'ambassadeur était arrivé à Gonstanti- 
nople. Les premières demandes que firent les ministra 
de la Porte étaient exorbitantes. On exigeait que ij 
république payât les frais de la guerre, et qn'eM^ 
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abaiid<ninàt tout ce qu'elle possédait dans TArchipel, 
Mahoisie et Naples de Romanie dans la Morëe , et 
rÂlbanîe jusqu'à Castel-Nuovo. Le plënipotentîaire , 
efipayé de cette demande, revint en toute bâte à Ve- 
nise pour y prendre de nouveaux ordres. Il trouva le 
sénat plus dispose à la paix que jamais. On venait 
d'apprendre que Charles - Quint allait traverser la 
France , et avoir des confdhrences avec le roi ; que ces 
deux princes avaient de grands et de nouveaux pro- 
jets. Tout cela ne pouvait que donner de l'ombrage 
aux Vénitiens ; mais il n'y avait ni honneur, ni sàretë 
à acheter la paix avec les Turcs , par de si énormes 
sacrifioes. Heureusement on fut averti qu'ils se désis- 
teraient d'une partie de leurs prétentions , et on au- 
torisa r«nbassadeur à traiter , moyennant que toutes 
choses seraient remises sur le pied où elles étaient 
avant la guerre , en offrant à la Porte un tribut de six 
nflle ducats, au lieu de Malvoisie et de Naples de Ro- 
manie , et pour toute indemnité des frais de la guerre, 
une somme de trois cent miHe ducats. Telles étaient 
hi instructions données par le sénat. 

Xn. La paix n'aurait probablement pas été obtenue, Mai 
»'il n'y eût eu alors dans la république une autorité 
qui se croyait en droit d'étendre ses attributions 
toutes les fois c[u'il s'agissait d'un grand intérêt, dont 
^ se constituait l'arbitre. Le conseil des Dix manda 
le n^ociateur, et , sans en donner communication au 
goavenieiiaent , lui remit de plus amples pouvoirs , 

8. 
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qui 8*étendaient jusqu'à consentir à ia cession des 
villes de Malvoisie et de Naples de Romapie. Cétait 
un étrange gouvernement sans doute , que celui ou 
un conseil , sans mission , se permettait de disposer 
des possessions de l'état; ou un ambassadeur pouvait 
se croire autorise par une instruction contraire à 
celle du gouvernement légal ; et où les dépositaires 
de l'administration politique ne savaient ni s'étonner» 
ni se plaindre d'une telle usurpation de leurs pou- 
voirs. 

Quoi qu'il en soit , l'ambassadeur partit avec de 
doubles instructions. Il voulut d'abord se renfermer 
dans les premières ; mais les Turcs rejetèrent bien 
loin ses propositions , et il fallut en venir à de plus 
grands sacrifices , pour obtenir la paix du divan. Il en 
coûta à la république premièrement quelques places 
déjà conquises , dont les plus importantes étaient les 
châteaux de Nadino et Laurana , sur la côte de la Dal- 
matie. £n second lieu , toutes les petites lies dont les 
ennemis s'étaient emparés , dès la première campagne, 
dans l'Archipel ; c'étaient Scio, Palmos» Cesina , qui 
relevaient directement de la seigneurie; Nio, qui ap- 
partenait à la famille Pisani ; Stampalie aux Querini; 
et enfin Paros, une des Cyclades , . q.ue possédait la 
maison Venier. A ces sacrifices il fallut ajouter la 
somme de trois cent mille ducats : ce ne fut pas toat 
encore , le négociateur se vit forcé de consentir à la 
cession de Malvoisie et de Naples de Romaiiie. 
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n n'était pas ràervë au do^ Gritti , après avoir 
renda de si grands et de si longs services à sa patrie, 
de signer cette paix. Si elle n'était pas glorieuse, elle 
avait au moins cet avantage de tirer la république d'un 
grand danger. Elle fut conclue au mois de mai i54o. 
Le doge avait succomba à la vieillesse quelques mois 
auparavant; son successeur fut Pierre Lando. 

Les conditions de ce traita devaient exciter un grand 
âonnementy parce qu'on savait que le sénat n'avait 
autorisé que des concessions moins importantes. On 
commençait à se plaindre du négociateur, on l'accusait 
d'avoir outre-passé ses pouvoirs ; lorsque le conseil 
des Dix imposa silence à tout le monde , en faisant 
oomiaitre que l'ambassadeur n'avait agi que par ses 
ordres. Ainsi une autorité , instituée pour le maintien 
de la police intérieure , avait traité de la paix , non- 
leulement.à Tinsu du corps cbargé de la politique ex- 
térieure , mais encore d'une manière opposée aux inten- 
tions qu*on connaissait à cec(Mrps;deux places impor- 
tantes se trouvaient cédées sans l'aveu des mandataires 
légitimes du souverain ; on ne pouvait plus savoir dans 
quelles mains était le gouvernement. Cette circonstance 
même révéla un des inconvénients de ce conflit d'au- 
torité ; on apprit, qu'il n'y avait pas eu moyen de 
marchander avec les Turcs , parce qu'ils avaient eu 
d'avance une parfaite connaissance des deux instruc- 
tions données au plénipotentiait^- de la république. 
C'étaient les frères Cavezza, l'un secrétaire du sénat, 
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l'autre du conseil des Dix , qui aTaient trabi ce «ecret< 
d0nt avaient trafique trois nobles vendus à rambas-^ 
«adeur de France, en résidence à Venise. Deux de 
«es traîtres prirent la fuite, les trois autres n'eurent 
que le temps de se jeter ^ns le palais de l'ambassa- 
deur. Le conseil des Dix requit leur extradition ; le 
ministre la refusa, se prévalant du droit d'asyle, qui 
^tait un des privilèges de sa charge, et de l'inviolabilitë 
^sa demeure. On fit investir le palais de France, on 
«Dit deux teanons en battoûe contre la porte ; les cri- 
«linels en furent tires et pendus sur-le-champ. 

François >V^ crût pouvoir se plaindre de cette pr^ 
tesdue violation du droit des gens. «Que feriez-voos, 
«^dit^l à l'ambassadeur de Venise, si j'en usais de la 
cr sorte à votre ^ard ? Sire, lui ri^ndit l'ambassadeur, 
« si des^ traîtres à votre majesté osaient se réfugier chez 
« moi , je les livrerais moi-même , et si je né le faisais 
« pas , ma république m'en punirait. » 

Éelair^ par l'expérience , les Vénitiens sentirent 
qu'il était de leur intérêt de maintenir , autant qu'il 
SMrait possible , la paix avec les Turcs , et ils y réus- 
sirent pendant trente ans. Convaincus aussi qu'ils 
-^laiient trop faibles pour s'interposer «ntre deux 
grandes puissances , et que c'est une illusion de vouloir 
>tnamtenir l'équilibre , quand on n'a pas le ^bras aissez 
fort pour tenir la balance, ils se déterminèrent à de- 
meurer spectateurs des difSiérends de Charles-Quint et 
de François I*"". 
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Xin. Pendant qu'ils évitaient de prendre part à la i54*2 
guerre, ils se virent, par un ëvènemeiit fortuit, ex- 
poses à sortir de leur système de neutralité. On se 
rappelle qu'après la guerre de la ligue de Cambrai , la 
forteresse de Marano dans le Frioul était restée à Tem- 
pereur. Ferdinand, archiduc d'Autriche, avait hérité 
de cette conquête. Un aventurier florentin, à la faveur 
de quelques intelligences , et à Taide de quelques 
hommes de main , recrutés parmi les troupes que les 
Vénitiens venaient de licencier , eut Taudace de sur- 
prendre cette ville , et s'avisa d'y arborer l'étendard 
du roi de France , pour colorer une entreprise si té- 
méraire. L'archiduc accusa les Vénitiens d'avoir trempé 
dans cette affaire , où effectivement un de leurs sujets 
avait eu une grande part. Lorsqu'ils se furent justifiés, 
il prétendit qu'ils l'aidassent à reconquérir cette ville : 
le roi de France au contraire saisissait cette occasion 
pour attirer la république dans son parti, et les ^ 
aventuriers, menacés d'un siège dans la forteresse 
qu'ils avaient envahie, déclaraient qu'ils étaient déter- 
minés à la livrer aux Turcs , plutôt que de la rendre 
à FAutriche. 

La république ne pouvait entrevoir qu'avec effroi 
un événement qui aurait donné aux Turcs un établis- 
sement au fond de l'Adriatique. Cette crainte déter- 
mina les Vénitiens à acheter la place de ceux à qui 
elle n'appartenait pas. Ce marché , peu légitime sans 
doute, fut conclq pour trente-cinq mille ducats , et 
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on envoya un ambassadeur à Tarclnduc , pour excuser 
la conduite de hi république. L'arcbiduc , préoccupé 
de la violente guerre que les Turcs lui faisaient alors, 
fût obligé de se contenter de cette réparation , et de 
laisser la place entre les mains des Vëoitiens ; mab 
deux ans après, c'est-à-dire en 1S44» îl rëdama le 
prix de cette concession , et la fixa à soixante-quinze 
mille ducats. Le sénat ne se refusait pas à consolider 
son acquisition par ce sacrifice , mais il voulait en 
même temps terminer tous les différends qu'il avait 
avec ce prince , au sujet des limites de Tlstrie et du 
Frioul. Cette affaire était fort compliquée ; on ne put 
se mettre d'accord , et l'accommodement n'eut point 
lieu. 

XIV. Charles-Quint , après avoir trompé et battu 
François I^'', avouait enfin le dessein de retenir le 
dudié de Milan pour lui-même. On voyait ce prince 
traverser et retraverser les mers et l'Europe , tantôt 
pour aller attaquer les Barbaresques, tantôt pour 
s'opposer aux progrès des Turcs , tantôt pour com- 
battre la moitié de FAIlemagne , qui soutenait , les 
armes à la main , les opinions de Luther. H assi^eait 
Metz, il tenait le concile de Trente, il signait le traité 
de Passau , et , ramené au besoin de la solitude par 
tant d'agitations et de fatigues , il fuyait au fond d'un 
cloilre le pouvoir dont il s'était montré si jaloux. 

La France ne cessait de former de nouveaux des- 
seins sur l'Italie. Les Turcs en ravageaient la partie 
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mênàkmsAe. Les ps^pes troublaient le reste pour des 
intëréta de fiEunille. Mais les VéuitieDS, recherchés 
tourà-tour par toutes ces puissaoces rivales, se dé- 
fendaient également d'une confiance trompeuse , et 
des craintes qui conseillent trop souvent des partis 
dangereux. La républiqi^e était si éloignée de prendre 
part à toutes ces querelles , même à celles de religion, 
qui devinrent la fureur de ce siècle, qu'elle ne voulut 
pas prêter son territoire pour la tenue du concile , 
dont le luthérianisme occasiona la convocation, et 
qui a été si célèbre sons le nom de concile de Trente, 
Elle y envoya des ambassadeurs , comme toutes les 
paissances amies du saint^iége , mais sans témoigner 
poQf cette afîaire aucun intérêt ; et l'on aurait oublié 
leur mission , s'ils n'eussent eu une dispute de pré- 
séance avec l'ambassadeur de l'électeur de Bavière , 
contestation qui fut soumise au pape , et que le sou- 
verain pontife termina par cette décision , que la ré- 
publique , étant une puissance ancienne et maîtresse 
de deux illustres royaumes , devait marcher au rang 
des rois , et par conséquent avant ceux qui nç l'étaient 
pas. 

Pendant ce long intervaUe de tranquillité, l'histoire 
des Vénitiens s'écoule sans être marquée par des évè- 
oements dignes d'occuper la postérité. 

Pierre Lando, par qui la paix conclue avec les Turcs 1545 
anit été signée, était mort en i545. 

Francis Donato, sou successeur, avait vu les arts 
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fleurir à Venise , durant les huit années de son règne, 
1553 et avait été remplace, en i553, par Marc -Antoine 
Trëvisani , qui n'occupa le trône qu'un an , et dont k 
vie fut, dit-on, abrégëe par les austéritës de la pënitence. 
François Venier, qu'on ëleva au dogat après celuî-d, 
1564 ne lui survécut que de deux ans. 
1566 Laurent Priuli, élu en i556, vit, dès le commen- 
cement de son règne , la prospérité de l'état troublée 
par deux fléaux , la peste et la famine. Le retour de 
ce dernier malheur amena un règlement important , 
qui ordonna de rendre à la culture toutes les terres 
que le défaut de bras avait fait abandonner. U y en 
avait encoi*e beaucoup qui étaient couvertes par les 
inondations, que la défense du pays avait nécessitées. 
On entreprit des travaux pour faire écouler vers l'em- 
bouchure de l'Adige , les eaux répandues sur les 
plaines. C'était une manière glorieuse de faire des 
conquêtes ; les plus utiles sont celles qu'on fait chez 
soi. 
1550 La paix fut enfin rendue à l'Eui*ope au commence- 
ment de 1 559, par le traité de Gateau-Cambrésis , qui 
réconcilia l'empire , la France , l'Espagne et l'Angle- 
terre, et décida le sort de. tant de prétentions rivales, 
qui , pendant un demi-siècle , avaient ensanglanté l'I- 
talie. Gènes fut reconnue libre ; le duché de Milan et 
le royaume.de Naples demeurèrent à Philippe II, roi 
d'Espagne, fib de Charles-Quint. 

Cette année fut celle de la mort du doge Laurent 
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Priiili', à qui on donna pour successeur Jérôme Priuli, 
son frère. 

XV. La multitude des livres de controverse , qui 
avaient paru depuis quelques années, pour ou contre 
les opinions des novateurs , les volumineux catalogues 
de livres prohibés par le concile de Trente et par les 
papes, donnèrent lieu au gouvernement vénitien de 
publier des règlements sur la police de la librairie, et 
de déterminer à cet égard les rapports de l'autorité 
civile avec l'autorité ecclésiastique. Il n'était pas dans 
la nature de ce gouvernement , et encore moins dans 
le caractère du sévère tribunal auquel appartenait cette 
police, de favoriser aucune espèce de liberté : celle de la 
presse fut soumise à une censure vigilante ; c'est par 
celte raison que les Vénitiens n'eurent jamais un histo- 
rien dont les éloges pussent être flatteurs, et qu'ils se 
virent exposés- à être jugés trop rigoureusement par 
les écrivains des autres nations. 

Les lois somptuaîres furent remises en vigueur a 
cette même époque. Ce n'est pas ici le lieu d'eu ap- 
profondir l'esprit, ni d'en discuter l'utilité. 

La législation tenta aussi de réprimer les abus du 
jeu. Elle détermina les jeux qui seraient permis, le 
nombre des personnes qui pourraient se réunir, le 
lieu , le temps f la somme. 

On ne se bornait pas à tout ce qui pouvait rétablir 
la police, l'ordre , l'abondance dans la république, on 
fortifiait ses frontières. Bergame , Udine avaient été 
V. 9 
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prises plusieurs fois pendant les guerres précédentes : 
le gouvernement faisait éleven^, autour de ces places , 
des ouvrages considérables, qui lui garantissaient la 
possession de ces deux postes avancés. 

Cependant les arts, qui faisaient alors la gloire de 
ritalie, embellissaient la capitale de la république. Le 
Florentin Jacques Sansovinoy érigeait les statues colos- 
sales de Neptune et de Mars ; et le pinceau du Titien , 
de Tintoret, de Paul Veronèse , décorait de peintures 
nationales des temples, des palais élevés par la main de 
Scamozzi ou de Palladio. 

Au milieu de tous ces bienfaits d'une longue paix, 
le bonheur ne pouvait être sans mélange. Un affreux 
tremblement de terre renversa de fond en comble la 
ville de Cattaro en Albanie. Les deux tiers des habi- 
tants furent écrasés ; un grand nombre d'étrangers se 
trouvèrent enveloppés dans ce désastre , parce qu'une 
foire considérable rassemblait alors dans cette ville 
des commerçants de tous les pays. L'activité de l'ad- 
ministration fit promptement disparaître les traces de 
ce malheur. Cattaro fut rebâtie. L'arsenal et les an- 
ciens édifices de Venise , endommagés quelque temps 
auparavant , furent réparés. Le doge Jérôme Priuli , 
qui régna jusqu'en i567 , eut pour successeur Pierre 
Loredan. 
1567 XVI. Non-seulement Venise était en paix avec toute 
la chrétienté; on n'apercevait pasmcme dans le lointain 
les causes qui auraient pu amener une rupture. De 
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teiBps en temps il s*ëievaxt quelques nuages entre la 
république et la cour de Rome , mais ces nuages ne 
portaient pas la tempête. 

Le pape régnant en i56o , qui était Pie IV, non 
moins jaloux que ses prédécesseurs de conférer les 
bénéfices ecclésiastiques de sa pleine autorité, et sans 
le concours de la puissance séculière , nomma à re- 
pêché de Vérone Marc-Antoine Amulio, ambassadeur 
Ténitîen à sa cour. Le sénat fermement attaché à cette 
règle si sage, qui défendait aux ministres de la répu- 
blique d'accepter aucune grâce des souverains près 
desquels ils étaient accrédités , rappela son ambassa- 
deur, malgré les réclamations du pape. Amulio obéit 
à Tordre de son rappel , et ne fut renvoyé à son am- 
bassade que lorsqu'on fut assuré qu'il n'avait point 
accepté l'évéché , et ce siège fut donné à un sujet pré- 
senté par le gouvernement. 

On était si fortement attaché à la maxime de ne 
jamais permettre aux ambassadeurs de la république 
près la cour de Rome , d'user de leur crédit à cette 
cour pour en obtenir des grâces, que le tribunal des 
inquisiteurs d'état avait délibéré, dans ses statuts se- 
crets, de faire saisir les revenus des bénéfices obtenus 
par un ambassadeur, pour lui-même ou pour quel- 
qu'un de ses parents , et de le faire mettre à mort 
secrètement, s'il se permettait la moindre réclamation. 

Quelque temps après, le pape nomma cardinal ce 
même Amulio , qui » cette fois , eut la faiblesse d'ac- 
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cepter. On révoqua ses,pouvoii^ ; et comme on n'avait 
pas de prise sur lui , tous ses parents reçurent défense 
de se réjouir de celte grâce et de vêtir la robe rouge , 
qui était la robe de cérémonie. Pie IV envoya un 
cardinal à Venise , pour tâcher d'accommoder celte 
affaire ; mais le sénat fut inflexible , et répondit par 
cette maxime cëlèbre : « Nous serons toujours esclaves 
« de nos lois, pour demeurer toujours libres..» 

Lorsque lé concile de Trente eut terminé ses ses- 
sions y les Vénitiens adoptèrent toutes ses décisions 
concernant le dogme ; mais ils ne reçurent point ses 
règlements relatifs à la discipline, qu'ils jugèrent at- 
tentatoires aux droits des souverains; les modifièrent 
sans éclat. 

Ce fut avec la même fermeté qu'ils donnèrent aux 
princes l'exemple suivi par presque tous , de rejeter 
une bulle du pape Pie V, qui consacrait les plus im- 
portantes usurpations de l'autorité spirituelle sur la 
puissance temporelle (i). 

Mais ces prétentions caduques ne pouvaient amener 
des démêlés qui eussent de graves conséquences. 

La puissance pontificale était un vieil ennemi sou- 
vent repoussé , qui ne renouvelait ses tentatives que 
pour ne pas avoir à se reprocher de manquer une oc- 
casion favorable. Nous la verrons bientôt faire un 
dernier et inutile effort. 
1 

(i) La bulle In cœnd domini. 
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Les qtmtre girandes puissances de la chrétientë se 
troovaieDt tout-à-eoup atteintes d'nne maladie intë- 
rteore , qui ne leor permettait plus de songer à des 
conquêtes. Elles avaient toutes la guerre civile, et cette 
gverre civile était une guerre de reUgion. 

L'Espagne voyait une partie des Provinces-Unies lui 
édiapper. 

Un nouveau schisme s'établissait en Angleterre. 

Les opÎDKins de Luther venaient de causer la dëvas- 
tation de TAHenagne; celles de Calvin allaient déchirer 
la France. 

On ne peut s'empêcher de remarquer combien sont 
vains tous les calculs de la prudence humaine. Pendant 
les règnes de Charles YIII , de Louis XII et de Fran- 
çois I^', les Vénitiens avaient employé toute leur po- 
litique , leurs armes , leurs tr^rs, ils avaient vu deux 
fois leur république au bord de l'abime , pour empê- 
cher l'une des deux grandes puissances belligérantes 
de s'établir en Italie. Ces longues guerres se termi- 
nèrent d'une manière conforme aux lois générales de 
la nature. Les deux grandes puissances demeurèrent 
sur le champ de bataille , long -temps après que la 
puissance d'un ordre secondaire eut été réduite , par 
son épuisement, à rester spectatrice du combat; l'une 
d'elles écrasa l'autre. L'Espagne, ou la maison d'Au- 
tridie envahit tout et resta maîtresse de Naples et du 
Milanais. L'équilibre était rompu ; tout ce que les 
Vénitiens pouvaient craindre de pis était arrivé ; et 

9- 
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cependant, dès ce moment, leurs guerres avec Naples 
et avec le Milanais cessèrent D'autres causes occupè- 
rent ailleurs les forces de leurs voisins. La réformation 
sauva la république de Venise. 

Elle aurait vraisemblablement conservé , sinon son 
immense commerce , doht^ les nouvelles .découvertes 
géographiques entraînaient nécessairement la perte» 
mais du moins ses colonies et sa puissance territoriale, 
si elle n'eût vu fondre sur elle le nouveau peuple qui 
venait de s'établir en conquérant à l'orient de l'Europe, 
depuis deux ou trois siècles. Cest ici la seconde pé- 
riode de sa décadence. 
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LIVRE XXVII. 

Gu€npcde Chypre. ^Sièges de Nicosie et de Famagouste.- 
BataiUedeLépante; 1570 — 1573. 



I. Depuis soixante-cinq ans , la république s*était 
maintenue presque constamment en bonne intelligence 
avec ses voisins du côté de l'Orient. Cette paix n'avait 
élë troublée que par la rupture de i538 , et par la 
guerre assez courte qui en fut la suite ; mais pendant 
ce temps-là la puissance ottomane s'était étendue , et 
il était impossible que, tôt ou tard , les rênes de cet 
empire ne tombassent pas entre les mains d'un sultan 
oa d*un visir, qui voudrait l'accroître encore aux dé- 
pens des Vénitiens. 

Mahomet II avait soiimis aux Turcs la ville de 
Constantin. L'occupation de cette capitale avait déter- 
miné pour l'avenir la direction de leurs armes. Quel- 
ques années après , le même sultan avait conquis Né- 
grepont , et la paix de 1 479 ^^'^^ coûté aux Vénitiens 
plusieurs places de la Morée et de l'Albanie. 

Lorsque la république se brouilla en i499 ^^^^ 
Bajazet II, elle occupa File de Gépbalonie; mais 
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telle conquête ne fut qu'une indemnité de la perte de 
plusieurs villes qu'elle fut obligëe de céder sur les 
côtes de la Grèce. 

On a vu que la guerre de i538 se termina par l'a- 
bandon de Malvoisie et de Naples de Romanie dans la 
Morée , de quelques ports en Albanie , et de presque 
toutes les petites îles de VArchipel. 

Ainsi , depuis la prise de Const^ntinople , c'est-à-d ire 
dans un intervalle de moins d'un siècle, les Vénitiens 
avaient eu trois guerres contre les Turcs, toutes trois 
malheureuses , et termint^es par conséquent par des 
cessions. Ils s'étaient dédommagés de ces perles par 
l'acquisition des îles de Zante , de Cephalonie et de 
Chypre. Cette dernière e'iait doublement importante 
par son étendue et par sa situation , d'où elle com- 
mande le golfe que forment l'Asie mineure , la Syrie 
et l'Egypte. 

Mais la puissance des Turcs avait fait d'immenses 
progrès. Sélim l^*" avait conquis la Syrie en 1 5 1 5 , en- 
suite l'Egypte; et son fils Soliman H avait enlevé l'île 
de Rhodes aux chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem, 
en iSai. Je ne parle pas ici de leurs conquêtes sur 
le Danube. 

Les Vénitiens étaient tributaires et vassaux du 
grand-seigneur. Tributaires , car lorsqu'ils achetèrent 
la paix, après la prise de Constantinople par Maho- 
met II , il fut stipulé qu'à raison des établissements 
possédés par la république dans l'étendue du nouvel 
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empire, et notamment pour Scutari et les autres places 
de TAlbanie , elle aurait à payer annuellement un 
tribut de deux cent trenti^six mille ducats. Une autre 
redevance de dix mille ducata. avait étë consentie par 
le traite de 1479. ^^ ^^^ ^^ 4^^ Bàjazet II avait bien 
voulu en dispenser la république, lorsqu'il renouvela 
son alliance avec elle, après son avènement en 1482. 
Ils étaient vassaux , car ils s'étaient soumis , en acqué- 
rant le royaume de Chypre , à prêter foi et hommage 
au Soudan d'Egypte, à en recevoir de lui l'investiture, 
à lui payer un cens de huit mille ducats , et aussitôt 
que l'empereur turc avait eu d^ossëdë le Soudan , i]s 
s'étaient empressés de renouveler aux pieds du vain- 
queur ces actes de- soumission et de vassalité. 

Déjà , dans plus d'une occasion, les Turcs avaient 
tndté les Vénitiens en vassaux , notamment lorsque 
incommodé par quelques galères de Malte dans la mer 
de Syrie , le sultan avait requis la république de faire 
cesser les courses des chevaliers de Saint-Jean , faute 
de quoi toutes les forces de l'empire ottoman iraient 
chasser ces chevaliers de leur nouvel asile. C'était en 
i53o : les Vénitiens négocièrent auprès de Tordre, et 
le déterminèrent à ne pas provoquer un ennemi si 
redoutable. 

Les conquêtes des Turcs -dans l'Albanie avaient 
obligé une peuplade d'habitants de ces côtes , qu'on 
appelait Uscoques , à se réfugier dans les rochers et 
dans les lies qui sont au fond du golfe de Quarnero. 



y Google 



I06 HISTOIRE DE VSHI&E. 

L'archidoc d'Autriche , ennemi des Turcs , atait ac- 
cueilli ces fugitifs. Encouragés par cette protection , 
et forcés par leur misère à vin« de rapines, ils fai- 
saient des courses continuelles sur les terres voisines, 
et se livraient sur cette côte au métier de pirates, in- 
commodant beaucoup le cabotage des Turcs, et ne 
respectant guère plus celui des chrétiens. Le grand- 
seigneur, en i56a, somma les Vénitiens de le délivrer 
de ces pirates. Soit qu'il leur eût adressé cette som- 
mation comme à ses vassaux, soit qu'il eût voulu seu- 
lement les requérir de maintenir la paix dans le golfe, 
dont ils se disaient les souverains , ils obéirent. Une 
escadre de la république fut envoyée contre les Us- 
coques , détruisit plusieurs de leurs vaisseaux , mais 
on ne put parvenir à réprimer leurs brigandages 
que par une guerre sérieuse que nous aurons à ra- 
conter. 

Cette expédition contre les pirates occasiona i'ann^ 
suivante , en 1 563 , une rencontre entre une galère de 
la république et une galère turque , que les Vénitiens, 
malgré son pavillon et les cris des matelots qui invo- 
quaient le nom du grand -seigneur, attaquèrent, pri- 
rent à l'abordage , et dont ik passèrent tout l'équipage 
au fil de répée, sans pitié comme sans distinction. 11 
était bien difficile que ce fût une méprise ; aussi SolimaD 
n'y vit-ii qu'un acte d'hostilité. Il éclata en menaces , 
et la république ne parvint à l'apaiser que par la 
prompte punition du capitaine, et par une indemnité 
de vingt-cinq mille ducats. 
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Soliman mourut en i566. Sëlim II, son fib et son 
successeur y commença par se plaindre de ce que la 
république ne réprimait pas assez vivement les pirate, 
ries des Uscoques , et menaça d'envoyer sa flotte dans 
l'Adriatique, pour détruire leurs repaires. 

Quelque temps après , il prétendit que les Juifs éta- 
blis dans Fétat de Venise, devaient à ses douanes une 
somme de plus de cent mille ducats. Il voulut rendre 
l'ambassadeur de la république garant de cette dette, 
et le fit conduire , par des janissaires , devant le cadi. 
C'était une avanie accompagnée de formes juridiques. 
On parvint à terminer cette affaire , en obligeant les 
marchands juifs à payer la somme réclamée. 

On ne tarda pas à apprendre que les Turcs, 
obligés de traverser si souvent la mer de Syrie, se 
plaignaient d'avoir à passer sous le canon d'une tle 
occupée par des chrétiens , et qui donnait asyle aux 
corsaires ennemis du croissant. Ces plaintes étaient 
un avertissement du danger qui menaçait i'ile de 
Chypre. 

n. Quoique les Vénitiens ne Teussent acquise que 
depuis une époque où il n'était plus permis d'ignorer 
les dangers du voisinage des Turcs , ib n'avaient pas 
ûût tout ce qu'ils auraient pu pour s'en assurer la 
possession. Une partie considérable de la population 
avait droit d'être mécontente du gouvernement vé^ 
nitien. 
Cette île avait été divisée autrefois en neuf royau- 
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mes; de là des traditions qui perpétuaient Porgueil 
des familles. Pour accroître leur inde'pendance , elles 
avaient profité de la faiblesse des empereurs d'Orient ; 
et ensuite elles avaient mis leur fidélité à prix, lorsque 
divers souverains s'étaient succédé dans la possession 
de rîle. Aussi le gouvernement, quoique monarchique, 
avait-il dégénéré plus d'une fois en anarchie. 

Quand on a eu chez soi une multitude de princes , 
on a à entretenir une longue postérité de seigneurs, 
qui ne perdent pas de sitôt le souvenir de leur splen- 
deur et de leurs anciens privilèges. Les nobles du 
royaume considéraient une partie des habitants comme 
leurs esclaves , et obligeaient le reste à soudoyer les 
troupes nécessaires pour la défense du pays. 

Comme les Vénitiens n'avaient pu s'emparer de 
l'ile sans la connivence des seigneurs cypriotes, il y 
avait eu pacte entre les usurpateurs et les abus ; aussi 
en résultait-il que plus des trois quarts de cette terre , 
qui ne demandait qu'à produire des grains , du safran , 
du sucre, des cotons et toutes sortes de fruits, demeu- 
raient incultes; que les salines, les meilleures du 
monde , étaient mal exploitées ; que les nobles , au 
lieu d'entretenir pour la garde des côtes sept cents 
«chevaux, comme ils y étaient obligés, n'en entrete- 
naient qu'une centaine, et que les habitants étaient 
humilies, misérables et mécontents, jusque là qu'ils 
laissaient échapper des plaintes assez vives pour faire 
soupçonner qu'ils portaient envie aux sujets de la 
Poile. 



y Google 



LIVRE XXVII. 109 

Telle était la situation des choses, lorsque Sélim II 
parvint au trône de Soliman. Ce prince, du vivant 
même de son père, avait exprimé avec quel regret il 
vopit l'île de Chypre entre les mains des chrétiens. 
D'ailleurs, il avait besoin d'une nouvelle guerre, pour 
réparer Tëchec que les armes ottomanes venaient d'é- 
prouver devant Malte, deux ou trois ans auparavant. 
Pour exécuter plus sûrement ses projets contre 
Chypre , il conclut une trêve de huit ans avec Tempe- 
reor, renouvela les traités subsistants avec les Véni- 
tiens, et fit faire les préparatifs d'un armement con-^ 
sidérable, en tâchant de donner le change sur sa 
destination. . 

Un malheur survenu aux Vénitiens vint le confirmer j^^^ 
dans son projet; ce malheur pouvait être pris pour un 
présage par un peuple tel que les Turcs, dont la 
croyance admet le dogme de la fatalité. £n i569, 
le i3 septembre, au milieu de la nuit, une explosion 
épouvantable se fit entendre dans Venise; quatre 
églises furent renversées, beaucoup de maisons dé- 
truites, presque toutes ébranlées, des murailles, des 
tours furent lancées et dispersées dans les airs : les 
nobles couraient aux armes, la population éperdue 
errait çà et là, lorsque la lueur d'un incendie vint ré- 
véler la cause et l'étendue de ce désastre. L'arsenal 
était en feu , un magasin à poudre avait /sauté. L'explo- 
sion se fit entendre à trente milles de distance; cepen- 
dant il n'y eut pas un grand nombre de personne» 
V. 10 
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victimes de cet accident » et la roarine n'y perdit que 
quatre galères ; mais la renommée publia q\ie toutes 
les munitions navales de la république avaient été dé- 
truites. Celait un grand encouragement pour Sélim 
dans les projets bostiles qu'il mëditait. 

III. Le baile de Venise ne tarda pas à les pënétrer, 
et à en donner avis au sënat ; on eut de la peine à y 
croire; on craignait d'exciter l'inquiétude du sultan, 
en manifestant celle qu'on éprouvait : les ennemis qui 
veulent tromper comptent pour autant de griefs les 
soupçons qu'ils ont fait naître. Bientôt les nouvelles 
lettres de l'ambassadeur, la certitude qu'on acquit 
d'un rassemblement de troupes, qui se dirigeaient 
vers la côte méridionale de l'Asie mineure , l'armement 
d'une flotte de transport dans les ports de la domina- 
tion ottomane, Timpatience, que le sultan ne prenait 
plus le soin de dissimuler, ses fréquentes visites à l'ar- 
senal de Constantinople , pour presser les travaux, 
enfin l'arrestation de beaucoup de marchands et de 
vaisseaux vénitiens, les prétextes mêmes dont on chep 
chait à colorer ces avanies , ne permirent plus de douter 
que les Turcs ne préparassent une expédition d'outr^ 
mer, et la position des troupes indiquait assez que 
cette expédition devait être dirigée contre Tile de 
Chypre. 

On se hâta d'y envoyer quelques renforts , qui con- 
sistèrent en trois raille hommes d'infanterie , et on 
arma, avec toute la diligence possible, tout ce qu'il y 
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avait de bâtiments de guerre à Venise, c'est-à-dire 
quatre- vÎDgt -dix galères ou gros galions. Malgré la 
longue paix dont on venait de jouir, il foUut, dès Fori- 
gine de cette guerre , recourir , pour avoir des fonds , 
aux moyens extraordinaires que la république n'em- 
ployait que dans les grandes extrémités, les emprunts, 
et la vente des charges publiques. On admit à voter 
dans le grand -conseil, tous les jeunes nobles qui, 
o'ayant pas encore Tâge requis , paieraient une certaine 
somme » et la dignité de procurateur de Saint-Marc , la 
seconde après celle du doge , fut multipliée en faveur 
de ceux qui prêteraient à la république au-delà de 
vingt mille ducats ; une partie du domaine public fut 
aliëoë, le clergé fut impose à trois décimes de ses re- 
venus. 

Pendant que des courriers allaient avertir tous les 
commandants des colonies de se tenir prêt» à repous- 
ser une invasion y tous les ministres de la république 
auprès des princes chrétiens, sollicitaient leur coopé- 
ration contre la nouvelle agression dont la chrétienté 
était menacée ; mais l'empereur venait de conclure 
une trêve avec les Turcs; le roi de France, Charles IX , 
n'avait point de marine , son royaume était en proie 
à la guerre civile, et la France avait déjà formé avec 
la Porte, depuis François I^'*, cette union qui devait 
durer près de trois siècles ; il n'y avait donc de se- 
cours à espérer que de l'Espagoe et de l'Italie. 

CelU-ci fit. réellement quelques efforts; mais* q^u'é- 
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tait -ce que deux galères du pape, trois galères de 
Malte, quelques bâtiments du duc de Savoie et les 
troupes de Florence et du duc d*Urbin ? Gènes ne 
fournit qu'une galère , cette république étirit occupée 
de ses affaires intérieures. Naples et le Milanais ap- 
partenaient à VEspagne. Tout se réduisait à savoir si 
le roi d'Espagne voulait sincèrement venir au secours 
de Venise. 

Le pape joignit ses sollicitations à celles des Véni- 
tiens, pour le déterminer à embrasser une cause qoi 
devait lui être commune. Ce prince, Philippe II, n'é- 
tait pas de ceux qui entrent dans un parti avec cha- 
leur et générosité : son caractère était taciturne, 
sombre même, ses déterminations toujours lentes et 
subordonnées à ses intérêts : il ordonna à son amiral 
de réunir soixante galères à Messine, et de se tenir 
prêt à se joindre à la flotte vénitienne. 
1570 I^« Toutes ces négociations et ces armements 
avaient trop de publicité , pour qu'on pût se flatter 
de conserver avec la Porte les apparences d'une bonne 
intelligence. Le sénat jugea même qu'il n'avait plus 
r4en à ménager , et comme il avait déjà des représailles 
à exercer, il fit arrêter un chiaoux envoyé par la 
Porte à la cour de France. Peu de temps après , nn 
autre chiaoux fut expédié par le grand -seigneur à 
Venise. Cet envoyé ne reçût point d'honneurs à son 
arrivée dans cette capitale ; introduit- devant le col' 
lége , il baisa le pan de la robe du doge , prit place à 
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u droite , et présenta une bourse de tissu d*or qui 
contenait la lettre du sultan. 

Cette lettre commençait par des plaintes , et par 
l'énumëration des griefs que la Porte avait à repro- 
cher à la république, comme la violation des fron- 
tières du coté de la Dalmatie , la mise à mort de quel- 
ques corsaires musulmans, ce qui était contraire aux 
traités ; mais surtout l'asyle donne dans File de Chypre 
aux corsaires du ponant, qui infestaient la mer de 
Syrie, et qui troublaient les sujets de sa hautesse 
dans leur commerce, et les pèlerins de la Mecque 
dans leurs voyages. Le sultan ajoutait que, si les Vé- 
nitiens voulaient conserver son amitié, il fallait faire 
cesser cette cause de discorde , en lui i*emettant Tile 
de Chypre ; faute de quoi ils n'avaient qu'à se pré- 
parer à soutenir la guerre. « Elle sera terrible, disait-il 
< en finissant , et s'étendra sur toutes vos provinces : 
• si vous ne cédez Chypre , nous vous l'arracherons ; 
« et ne vous confiez point en votre trésor , car il s'é- 
« coulera comme un torrent. » 

Une alternative si dure , et offerte si impérieuse- 
ment , ne permettait guère de délibérer sur la réponse; 
il y avait cependant des sénateurs qui voulaient que 
Ton tentât encore de conserver la paix; mais comme 
il n'y avait pas de inoyen d'espérer un accommode- 
ment, le chiaoux fut renvoyé avec une réponse qui 
portait que la république, après avoir mis tous ses 
soins à conserver Tamitié des princes ottomans , em- 
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ploierait toutes ses forces pour le maintien de ses 
droits. 

Cette réponse devint le signal de la guerre. Le baile 
et tous les consuls de la république dans Fempire turc 
furent arrêtés. 

On ëtait alors au mois de mai. Le doge, Pierre 
Loredan , mourut au moment où les hostilités allaient 
commencer, et fut remplace par Louis Moncenigo; 
c'était le quatrième de cette maison qui parvenait à 
cette suprême dignité. 

y. Les troupes turques attaquaient la Dalroatie, 
elles n'étaient qu'à huit milles de Zara ; elles mena- 
çaient Gattaro. La flotte , commandée par un renégat 
hongrois, nommé Piali Pacha, était sortie des Darda- 
nelles. Elle s'arrêta pendant dix jours devant la petite 
île de Tine, l'une des Cyclades qu'elle ravagea , mais 
sans pouvoir s'en emparer, et parut, le i*' juillet , à 
la vue de la pointe méridionale de l'ile de Chypre, où 
elle débarqua, non loin de l'ancienne Paphos, une 
armée, dont quelques historiens exagèrent probable- 
ment la force, en la portant à plus de quatre -vingt 
mille hommes. Un auteur , presque contemporain , 
Paul Paruta , dit seulement qu'elle était composée de 
cinquante mille hommes d'infanterie , trois mille pion- 
niers , et deux mille cinq cents chevaux. Ce nombre 
est en effet plus proportionné à celui des vaisseaux. 
La flotte était composée de cent cinquante galères , et 
de cinquante palandres ou bâtiments de transport. 
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Encore ne comprendrait -on que difficilement com- 
ment cent cinquante galères auraient pu porter plus 
de cinquante mille hommes , si le même historien ne 
noQs avertissait qu'une partie de cette flotte fit deux 
voyages. 

Cette armëe ëtait aux ordres du pacha Mustapha. 
Elle était pourvue d'une artillerie consistant en cin- 
quante fauconneaux, et en trente grosses pièces de 
cinquante et de cent livres de balle. 

Pour rësister à de telles forces , il n'y avait dans 
toute File que cinq cents hommes de cavalerie dal- 
niate , une centaine dé chevaux fournis par les nobles , 
trois mille fantassins envoyés de Venise quelques mois 
auparavant , déjà réduits à deux mille par les mala- 
dies, et quelques milices du pays. Il était impossible 
cle tenir la campagne avec de si faibles troupes. Le 
gouverneur s'était porté avec un millier d'hommes sur 
le point de débarquement ; mais quand il vit se dé- 
ployer une flotte de plus de deux cents voiles , il 
n'eut plus d'autre parti à prendre que de se retirer. 

Des cinq villes qu'il y avait dans l'ile , Baffo , Ceri- 
nes et Limissa n'étaient point susceptibles de défense. 
Il fallut renfermer ce peu de soldats, partie dans 
Nicosie, partie dans Famagouste, qui étaient les deux 
seules places fortifiées. 

Les Turcs se répandirent donc sans obstacle dans 
tout le pays , ravagèrent les terres des seigneura , trai- 
tèrent assez' humainement les paysans, qu'ils savaient 
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peu attachés au gouvernement vénitien » et se disposè- 
rent à attaquer les deux villes qui pouvaient soutenir 
un siège. 

YI. Rien n'était assurément plus urgent que d'en- 
voyer la grande flotte vénitienne au secours de cette 
colonie. Mais les métropoles veulent avoir des colo- 
nies, et ne savent pas se déterminer aux sacrifices 
qu'exige leur conservation. Les Vénitiens n'avaient 
pas eu la précaution d'entretenir en Chypre de bonnes 
garnisons. A l'approche du danger, ils y avaient jeté 
une poignée de monde. Si au moins toutes leurs forces 
navales s'étaient présentées pour la secourir, dès le 
premier moment de l'invasion, ils auraient pu sur- 
prendre les Turcs dans les embarras du débarque- 
ment , leur faire essuyer un échec , les obliger à tenir 
une partie de leurs forces en observation, les in- 
quiéter, ralentir leurs progrès, et, pendant ce temps- 
là , renforcer les garnisons , et inspirer de la confiance 
aux habitants. 

Il n'en fut pas ainsi. Les quatre-vingt-dix galères 
de la république étaient réunies dans le port de Zara , 
sous le commandement du généralissime Jérôme Zani , 
depuis la |in d'avril. On attendait des troupes et des 
armes , mais on avait su que la flotte turque était de 
cent cinquante galères, et on ne voulait pas s'exposer 
à la rencontrer , avant d'avoir reçu les renforts que 
l'Espagne et l'Italie faisaient espérer. Ces renforts dé- 
pendaient de la conclusion d'une ligue, que les mi- 
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nislres de la république et du pape négociaient vive- 
ment, mais pour laquelle la cour d'Espagne ne 
montrait pas la même chaleur. 

Puisque les Turcs ne parurent devant Chypre que 
le I®'" juillet, il est évident que les Vénitiens, s'ils 
eassent mis moins de circonspection dans leurs opéra- 
tions , auraient eu le temps de faire un voyage vers 
cette colonie, dans le courant de mai et de juin. Au 
lieu de prendre ce parti , ils restèrent dans le port de 
Zara. Seulement ils s'avancèrent , le la juillet, jusqu'à 
Corfou , pour être plus à porte'e de se joindre avec 
lears alliés, qui devaient se réunir à Messine. Pendant 
ce temps-là le scorbut dévorait les équipages. Il fallut 
mettre à terre les malades, et une partie de ceux qui 
ne l'étaient pas. Il fallut attendre , et aller chercher 
jusque dans les îles de l'Archipel, des recrues pour 
remplacer les hommes qu'on avait perdus, et dont le 
nombre s*élevait, dit-on, à près de vingt mille. Pen- 
dant cette funeste inaction , on reçut la nouvelle que 
la flotte espagnole ne se mettait point encore en mou- 
vement. L'amiral attendait de nouveaux ordres : en 
vain le pape lui écrivait pour presser son départ, il 
trouvait toujours de nouvelles excuses pour le diffé- 
rer. Il était inépuisable en prétextes. 

Enfin la nécessité de renforcer les équipages , et de 
se rapprocher de l'ennemi, détermina le généralis- 
sime à se porter sur Candie , où il anûva le 4 août. Ln 
ligue n'était point encore signée. On obtint cepen- 
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dant, à force d'instances, le consentement de Phi- 
lippe II, pour que ses galères se joignissent à la flotte 
de la république. Elles parurent avec ceJles de Malte, 
et du pape , vers la fin du mois d'août, et ramiral 
espagnol, Jean André Doria, prit le commandement 
de l'armée combinée. 

En arrivant à Candie, on apprit que les Turcs 
avaient profité de tous ces délais. 
9 VII. Nicosie , contre laquelle ils avaient dirige leurs 
premiers efforts , ëtait une place forte par sa situation , 
mais dont la circonférence très-ëtendue aurait exigé 
des réparations considérables ; elle avait eu précédem- 
ment jusqu'à neuf milles de circuit : quoique les in- 
génieurs vénitiens eussent réduit cette enceinte à trois 
milles, on avait négligé de mettre les fossés en bon 
état, de rassembler des approvisionnements, et au 
lieu d'une garnison expérimentée, pour défendre 
onze bastions , il n'y avait que quinze cents hommes 
de tronpes réglées italiennes , trois mille de milices, 
un corps de mille nobles , deux mille cinq cents bour- 
geois , et deux mille paysans , mais sans aucun usage 
du service, et presque tous armés de hallebardes, 
faute d'armes à feu. Le gouverneur de l'Ile, Astor 
Baglione, avait réservé la majeure partie de ses forces 
pour la défense de Famagouste ; parce que cette autre 
place était beaucoup moins fortifiée, et qu'il ue dou- 
tait pas que les Turcs ne l'attaquassent la première, 
attendu qu'elle était sur le bord de la mer, au lieu que 
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Nicosie ëtait dans Fintérieur des terres. D'après cette 
conviction, il avait choisi le poste qu'il jugeait le plus 
périlleux , s'était place à Famagouste , et avait confié 
la défense de la capitale à un de ses lieutenants, 
nommé Nicolas Dandolo , homme que son nom et une 
suite de médiocres services avaient conduit à un 
grade important, mais qui n'avait, dit-on, ni la ca- 
pacité , ni la résolution que réclamaient de si graves 
circonstances. 

Mustapha -Pacha, maître de tout le plat pays de 
rîle, fit commencer le siège devant Nicosie, le aa juil- 
let, et, pour intercepter toute communication entre 
cette place et Famagouste, il lui suffit de jeter un 
parti de cinq cents chevaux sur la route qui conduit 
de l'une à l'autre. Son impatience pressait les travaux, 
multipliait les assauts, et essayait à la fois sur les assié- 
gé les menaces et les moyens de corruption. Les his- 
toriens accusent le peu de fermeté du commatidant, 
et la discorde qui régnait entre les principaux officiers 
de la place. Il est très-ordinaire que, dans les occasions 
où il n'y a que le choix des malheurs , on se divise ; 
mais j'avoue que je ne vois pas trop ce que les défen- 
seurs de Nicosie auraient pu faire de plus. Les Turcs 
passaient alors pour beaucoup plus habiles que les 
chrétiens dans l'art de l'attaque et de la défense des 
places. Les détails que l'historien Paruta donne sur ce 
siège, font foi de cette supériorité. Cependant, ce ne 
fiit qu'après un quatrième assaut qu'ils pénétrèrent 
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dans Nicosie ; les assiégés avaient effectué plusieurs 
sorties , et mis le désordre dans le camp. Jacques de 
Nores , commandant de Tartillerie, le comte de Rocas , 
chef des milices, s'étaient fait tuer sur la brèche. Ce 
fut dans une attaque nocturne que les postes furent 
surpris et égorgés. Les troupes fugitives , une partie 
de la population éperdue, les magistrats, le comman- 
dant, Tarchevéque, se réfugièrent dans le palais ; là, 
ils capitulèrent pour avoir la vie sauve; mais, dès 
qu'ils eurent ouvert les portes , le vainqueur viola sa 
promesse , le massacre recommença , et vingt mille 
habitants de cette capitale périrent par l'épée. Les 
Turcs trouvèrent dans Nicosie deux cent cinquante 
pièces de canon ; ils en brisèrent une , qui les avait 
fort incommodés pendant le siège, et rassemblant les 
débris de quelques monuments, qui décoraient les 
environs de Nicosie , ils élevèrent un tombeau de 
marbre précieux à l'officier qui avait planté l'étendard 
ottoman sur les remparts. 

Vin. La perte de Nicosie avait eu lieu le 9 septem- 
bre. La grande flotte combinée était toujours immo- 
bile dans les ports de Candie ; on y délibérait au lieu 
d'agir. Les uns voulaient marcher au secours de l'île 
envahie, les autres proposaient de faire ailleurs une 
importante diversion, qui obligeât les Turcs à aban- 
donner cette entreprise, et, comme de coutume, on 
trouvait des inconvénients à tout : enfin ceux qui al- 
laient droit au but représentèrent avec tant de force 
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que secourir Tile était l'objet de rarmement, qu'il 
y aurait de la honte à se porter là où l'ennemi 
n'était pas , que ce serait décourager totalement les 
défenseurs de Chypre; ib demandèrent avec de si 
vives instances à marcher contre l'ennemi , que l'ami- 
ral se décida à sortir du port le i8 septembre. 

Il se trouvait à la tête de cent quatre-vingt-une ga- 
lères, douze galéasses et quatorze vaisseaux armés; 
c'était donc une flotte de plus de deux cents bâti- 
ments de guerre, accompagnés d'un grand nombre 
de vaisseaux de transport, et chargés de quinze mille 
hommes de débarquement. Dans ce puissant arme- 
ment, il n'y avait que quarante -cinq galères espa- 
gnoles et quatre mille hommes de troupes de Phi- 
lippe II. Presque tout le reste avait été fourni par la 
république. 

En approchant des côtes de l'Asie mineure, on 
donna la chasse à un bâtiment turc , chargé de chré- 
tiens qui avaient été pris à Nicosie. On apprit de ces 
captifs le malheur de leur vitte ; qu'imn^diatement 
après cette conquête , Mustapha avait porté toutes 
ses forces devant Famagouste , et que ses cavaliers , 
en courant autour de la place , montraient au bout de 
leurs sabres les têtes des principaux habitants de la 
capitale. Ces nouvelles furent , pour ceux qui n'a- 
vaient point approuvé la marche vers Chypre, une 
occasion de reproduire leur proposition de tenter 
quelque autre expédition. Mais le généralissime espa- 

V. Il 
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gnol fit cesser toutes les délibérations, en déclarant 
qu'il ne s* était décide à s'éloigner des ports du roi 
son maître , que pour secourir Nicosie ; que malheu- 
reusement il n'était plus temps ; qu'il serait impru- 
dent de hasarder une bataille , dans une mer où on 
n'avait point d'asyle ; que la saison était déjà fort 
avancée, et qu'en conséquence il avait résolu de ra- 
mener la flotte du roi son maître en Sicile. Rien ne 
put l'ébranler dans sa détermination, et, quelques 
jours après, il se sépara de la flotte, et fit voile pour 
la Sicile avec ses quarante-cinq galères. 

L'amiral vénitien, abandonné des Espagnols , sentit 
que la flotte ottomane ne manquerait pas de sortir 
des ports de Chypre , pour venir lui présenter le com- 
bat, et que la retraite serait encore plus honteuse, 
exécutée en présence de l'ennemi. En effet, l'amiral 
turc avait déjà mis à la voile, et sans une tempête, 
qui écarta les uns et les autres de leur roule , et qui 
brisa quelques galères vénitiennes contre des écueils, 
il aurait probablement atteint la flotte chrétienne, 
avant qu'elle ne fût arrivée dans le port de Candie. 

Tels furent les résultats de cette campagne; des 
sommes immenses dépensées, la perte de vingt mille 
hommes par les maladies, le naufrage de plusieurs 
vaisseaux, toute l'ilc de Chypre au pouvoir des Turcs, 
la capitale saccagée, Famagousle, la seule place qu» 
restât à la république, assiéçjée saus espoir d'rlrc dé- 
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livrée, et la honte éternelle pour les armées chrétien- 
nes, de n'avoir osé s'approcher de l'ennemi. 

L'hiver fut employé par les Turcs à presser le siège 
de Famagouste, et à tâcher de ralentir les armements 
de la république par quelques propositions d'accom- 
modement. De leur côté, les Vénitiens employèrent 
cette saison à exciter la révolte de quelques peuples 
de la Dalmatie, fatigués du joug ottoman , et à suivre 
les négociations de la ligue, car le sénat, toujours 
constant dans ses projets , n'était pas encore dégoûté 
de l'alliance des Ëspagnob. 

IX. Devant Famagouste , les Turcs avaient ouvert ^^ 
la tranchée dès le mois d'octobre ; mais la nature du i^^o 
terrain , qui est un roc très-dur, ne permettait pas de 
creuser sans une grande perte de temps. Ils essayè- 
rent de faire une tranchée artificielle avec des sacs 
remplis de sable. Ils élevèrent même des redoutes. 
Les assiégés €rent des sorties heureuses et renversè- 
rent ces ouvrages : le feu était si vif de part et d'autre , 
que, dès le commencement du siège, les Cypriotes 
avaient déjà consommé cinquante milliers de poudre, 
c'est-à-dire la plus grande partie de leurs munitions. 
Us assiégeants ralentirent un peu leurs eflbrts , lors- 
que la saison devint rigoureuse ; parce que le départ 
de leur flotte , qui alla hiverner à Constantinople , les 
priva d'une partie de leurs travailleurs : ils établirent 
leur camp non loin de la ville , dans des jardins char- 
mants , entre les muraiUes et la mer » parmi les bois 
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de cèdres et de citronniers qui embellissaient les en- 
virons de l'ancienne Amathonte. 

Quelques vaisseaux, restes pour bloquer le port, 
furent assaillis et disperses par douze galères véni- 
tiennes : c'était un secours de seize cents hommes et 
d'approvisionnements, que Marc -Antoine Qaerint 
avait ëté charge de jeter dans la place. Quelque temps 
après, il en arriva un second, qui consistait en huit 
cents hommes. A l'aide de ces renforts , la garnison et 
les habitants persistèrent dans la résolution généreuse 
de se deTendre jusqu'à la dernière extrémité; on fit 
sortir les bouches inutiles , on embarqua les femmes , 
les enfants, il ne resta dans la ville que sept mille 
hommes en état de porter les armes. 

Sur les côtes de la Dalmatie et de l'Albanie, une 
petite escadre vénitienne favorisait l'insurrection cies 
sujets de. la Porte, et enlevait quelques places. 

A Venise on avait reçu , par le baile reste à Goos- 
tantinople , l'avis que le grand-visir paraissait eii€x>ffe 
disposé à la paix. On avait envoyé dans cette capitale 
un plénipotentiaire, avec une mission ostensible, pour 
négocier le retour des prisonniers ; mais cet agent 
portait au baile une instruction secrète du conseil des 
Dix, qui l'autorisait à traiter en abandonnant l'Ile de 
Chypre , sauf la ville de Famagouste , qu'il poo^ait 
même céder , pourvu que les Turcs consentissent à 
donner ailleurs quelque place en dédommagement. 

X. Dans la situation où étaient les choses, le départ 
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de cet agent, et le véritable objet de sa mission , ne 
pouvaient être long-temps un mystère. La crainte de 
voir les Vdnitiens faire leur paix séparée avec les Turcs, 
accéléra la marche de la nëgociation pour le traité 
d'alliance. Elle durait depuis un an, et n'avançait pas. 
Quand les Vénitiens insistaient, pour qu'on les aidât 
à porter un secours prompt et efficace dans File de 
Chypre , les ministres de Philippe II s'écriaient que 
leur maître étendait ses vues bien plus loin; qu'il fallait 
absolument délivrer la chrétienté du péril, sans cesse 
renaissant , où la mettait la puissance des infidèles ; 
que ce n'était pas assez de reprendre Chypre, qu'il y 
avait à détruire les Maures , à chasser les Turcs de 
Gonstantinople ; ils parlaient même de porter la guerre 
dans la Perse. De telles propositions n'avançaient point 
les affaires , et ne prouvaient point la sincérité du roi. 
On soupçonnait qu'il ne voulait ni faire la guerre, ni 
permettre aux Vénitiens de faire une paix , qui aurait 
pu le laisser lui-même exposé à la vengeance des Turcs. 
Le pape lui avait accoi*dé l'autorisation de lever, sur 
le clergé d'Espagne et des Indes , une dîme qui pro- 
duisait plusieurs millions, et il n'était pas fâché de 
prolonger un état de guerre si profitable , et qui n'é- 
tait pas encore dangereux pour lui. 

Mais lorsqu'il vit que les Vénitiens, réduits à ne 
pas compter sur une coopération sincère de sa part , 
pouvaient d'un moment à l'autre acheter la paix avec 

II. 
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le sultan 9 tous les obstacles qui avaient retarde la cod. 
clusîoQ de la ligue s'aplanirent. 

Le sénat » qui ne recevait point de Constantinopie 
des nouvelles , qui lui permissent l'espërance d'un ac. 
commodément raisonnable , se détermina à s'assurer 
au moins des alliés pour la prochaine campagne , et 
l'acte de confédération fut signé. Voici quelles en 
étaient les conditions. 

Le pape y le roi d'Espagne et la république formaient 
une ligue perpétuelle , dans l'objet d'abaisser la puis- 
sance des Turcs. Les forces de la confédération , des- 
tinées à agir en commun , devaient consister en deux 
cents galères, cent vaisseaux, cinquante mille hommes 
de pied et quatre mille cinq cents chevaux. Le con- 
tingent de la dépense était fixé pour le roi à la moitié, 
pour le pape à un sixième, pour les Vénitiens à un 
tiers. Cette armée devait être prête au mois de mai. 
O Iran te était le lieu du rendez-vous. Comme le pape 
n'avait presque point de bâtiments de guerre à sa dis- 
position, les Vénitiens s'obligeaient à lui fournir douze 
galères, avec toute. leur artillerie et leurs agrès. Le 
commandement de toutes ces forces devait être confié 
au généralissime espagnol. 

Le gouvernement de la république mit beaucoup de 
diligence dans ses préparatifs. Sa flotte, qui était venue 
hiverner à Corfou ,* fut renforcée par un nouvel arme- 
ment de vingt-cinq galères. Mais on manquait d'hom- 
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mes ; pour s'en procurer , on releva de leur bau tous 
les exiles qui voudraient prendre du sei*vice ; on assura 
à tous les volontaires une exemption d'impôts pendant 
quatre ans. Le généralissime de mer , Jérôme Zani y 
étant malade , on le remplaça par Sébastien Vénier. 
On levait des troupes de tous côtés. Les dépenses que 
cette guerre imposait à la république , n'allaient pas à 
moins de trois cent mille ducats par mois. On eut 
encore recours aux expédients devenus familiers au 
gouvernement , les emprunts , Taliénation des domai- 
nes y la création et la vénalité des emplois. 

Tant que la conclusion de la ligue avait été incer- 
taine, les Vénitiens , sentant leur infériorité , pour 
combattre en pleine mer un ennemi dont les forces 
venaient de s'accroître , et dont les projets allaient de- 
venir plus vastes , s'étaient déterminés à tenir une cin- 
quantaine de galères à Candie, pour coopérer à la 
défense de cette île, pour être à portée de jeter furti- 
vement quelques secours dans Famagouste , et pour 
intercepter toutes les petites escadres turques qui vou- 
draient sortir de l'Archipel. 

La ligue signée , ce plan devait cbanger. On ne pou- 
vait espérer un succès que d'un effort simultané, et, 
au lieu de diviser ses forces , pour garder tous les 
points qui pouvaient être menacés, il fallait les réunir, 
afin de détruire d'un seul coup , s'il était possible , 
toute la flotte ennemie. Tous les confédérés s'étaient 
promis de réunir leurs galères à Otrante au mois de 
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mtii. Tous étaient en retard; les Vënitiens, à cause 
de la difHcultë de rallier leurs escadres ; le pape , les 
Espagnols » parce que les leurs n'étaient pas encore 
prêtes. 
I57I XL La flotte ottomane, forte de deux cent cinquante 
voiles , était déjà en mer. On Tapprit par le bruit de 
ses ravages. Les Turcs se regardaient comme assurés 
de la conquête de Chypre. Ils y tenaient seulement 
une vingtaine de galères , pour bloquer le port de Fa- 
magouste. On ne pouvait douter que leur dessein ne 
fût de s'emparer des iles vénitiennes qui bordent le 
continent ck la Grèce. On sut que leur flotte s'était 
portée sur la côte de Candie. Elle n'avait pas assez de 
troupes pour entreprendre la conquête de cette île ; 
mais elle y opéra un débarquement de quelques mil- 
liers d'hommes , qui ravagèrent les campagnes , et 
ruinèrent la petite ville de Rettimo, qu'ils trouvèrent 
abandonnée. Un corps de troupes, sorti de la Canée, 
tomba sur ces pillards, et les tailla presque tous en 
pièces. Une tempête qui survint obligea l'amiral otto- 
man de s'éloigner de ces rivages , et son départ délivra 
les cinquante galères qui se trouvaient dans les ports 
de nie. 

Le généralissime vénitien sentit qu'il pouvait être 
bloqué dans Corfou , et qu'il ne tirerait aucun parti 
de ses forces , s'il ne parvenait à les réunir. En con- 
séquence , il donna ordre aux galères qui étaient à 
Candie de venir le joindre ; et , pour hâter sa jonc- 
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tion avec les alliés , il alla au-devant d'eux jusqu'à 
Messine. 

Les Turcs , en s' éloignant de Candie , se portèrent 
sur la petite île de Cërigo , l'ancienne Cythère , à la 
pointe méridionale de la Morée, et la ravagèrent. De 
là ils se présentèrent devant Zante et devant Cépha- 
lonie , dont les habitants s'étaient réfugiés dans les 
forts. Les villages se trouvant abandonnés , furent 
livrés aux flammes. Le pacha , s'élevant toujours au 
nord f se présenta devant Gorfou ; mais ayant trouvé 
cette île en bon état de défense , il se jeta sur le fort 
de Sopoto, qui lui fut ouvert sans résistance. Cer- 
tains que la flotte de la république n'était pas à Cor- 
fou , les Turcs se déterminèrent à entrer dans le 
golfe. 

Leur apparition sur la côte de Dalmatie y répandit 
l'épouvante , et seconda puissamment les progrès d'un 
corps de troupes ottomanes qui assiégeait alors Dul- 
cigno dans l'Albanie supérieure , au midi de Cattaro. 
Après avoir emporté cette place ^ les Turcs suivirent 
la côte y et soumirent Badua et Otivari , passèrent de- 
vant Raguse, et allèrent ravager les iles de Curzola et 
de Lésina. Toute la population fuyait éperdue , aban- 
donnant ses habitations et ses champs à la merci d'iui 
conquérant dévastateur , se réfugiant dans les monta- 
gnes, se jetant dans les villes fortifiées, ou se confiant 
à de frêles barques pour aller chercher un asyle sur la 
côte d'IUlie. 
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La terreur fat grande à Venise , quand on sut que 
l*ennemi n'ëtaît pas à quatre-vingts lieues , et qu'il 
pouvait arriver , en trois ou quatre jours , à la vue 
de la capitale , sans qu'on eût la moindre escadre à lui 
opposer. 

On s'empressa de couvrir de batteries les bancs de 
sable qui défendent les lagunes ; on ferma les passages 
avec des pieux, des galères , des chaînes, comme od 
avait fait deux cenis ans auparavant, lorsque les Génois 
s'étaient avancés jusqu'à Ghiozza. Heureusement tous 
ces préparatifs furent inutiles. L'amiral turc , qui sa- 
vait que toute la flotte de la ligne devait se réuuîr en 
Sicile, ne douta pas qu'elle ne courût à la défense de 
Venise ; il ne jugea pas à propos de l'attendre dans le 
golfe , et fit voile vers Gorfou. 

Eu effet, la république effrayée s'était plainte à 
grands cris de l'inaction de ses allii^s. Les galères de 
l'église , de Florence et de Malte étaient enfin arrivées 
à Messine ; mais on y attendait toujours celles d'Es- 
pagne. On ne voyait pas même arriver celles de Naples. 
Ge ne fut qu'au mois d'août q'ue parut la flotte du roi 
catholique , conduite par un fils naturel de Gharles- 
Quint , don Juan d'Autriche, prince de vingt -deux 
ans , qui venait prendre le commandement de toutes 
les forces de la ligue. La jeunesse d'un tel général 
pouvait effrayer ; mais ce fut un bonheur pour les 
Vénitiens de voir leurs destinées dans les maios 
d'un chef, que son âge et sa naissance semblaient 
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affrisuichir de i'exlrême circonspection que la cour 
d'Espagne recommandait sur toutes choses à ses gé- 
néraux. 

Don Juan appareilla le 17 septembre, à la tête de 
deux cent vingt galères, six galéasses et vingt-cinq vais- 
seaux. C'était au moins deux mois trop tard. Fama- 
gouste avait succombé. 

XII. Les assiégeants avaient reçu des renforts con- '^^' 
sidérables, les habitants des cotes voisines étaient ac- 
courus d'eux-mêmes dans le camp de Mustapha , at- 
tirés par Tappât du pillage. La renommée publiait que 
ces renforts s'élevaient à cinquante mille hommes. Il 
est certain que l'armée des Turcs était fort nombreuse; 
et ils disaient eux-mêmes , dans leUr langage hyper- 
bolique, que, pour combler les fossés de la place, il 
suffisait que chacun de leurs soldats y jetât une de ses 
sandales. 

Pour se défendre contre cette multitude d'assié- 
geants 9 y il avait dans la ville trois mille cinq cents 
hommes d^infanterie italienne et autaiit de milices du 
pays. A la tête de cette garnison se trouvaient Astor 
fiaglione , Louis Martinengo , chef de l'artillerie , et 
Antoine Querini , jeune patricien ; mais le soin parti- 
culier de la défense roulait sur le capitaine d'armes de 
la place , Karc- Antoine Bragadino. 

Dès le mois d'avril, les Turcs avaient commencé les 
travaux de la tranchée. L'immensité des ouvrages 
prouvait le grand nombre de bras que Mustapha avait 
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à sa cUsposition. Dans un développement de plus de 
trois milles, on avait creusé, souvent dans le roc » non 
pas un boyau , mais un chemin large et si profond , 
qu'un homme à cheval pouvait y passer, sans qu'on 
aperçût autre chose que l'extrémité de sa lance. Sur le 
revers de ce fossé on avait pratiqué un chemin , qui 
était couvert par les terres résultant de l'excavation, 
et à l'abri de ce parapet , les tirailleurs ne cessaient 
d'incommoder les gardes de la place. 

En ari'ière de la tranchée , dix forts de cinquante 
pieds de front , construits avec des madriers , des fas- 
cines et des sacs à terre, offraient une retraite assurée 
aux travailleurs, en cas d'attaque, et battaient le rem- 
part de leur artillerie. 

Les fortifications de Famagouste n'étaient ni bien 
considérables , ni en bon état ; mais le commandant 
Bragadino était un homme de tête et de résolution. H 
fit réparer ses murailles, organisa une fonderie, cou- 
vrit ses remparts de canons, et sut inspirer à ses gens 
une telle ardeur, que les officiers allèrent s'établir sur 
le terre-plein du rempart , et ne voulurent plus avoir 
d'autre logeiAent. 

Un matin du mois de mai, on entendit, au lever 
du soleil, un grand bruit dans le camp des Turcs, et 
peu après , on les vit faire un feu terrible de tpute leur 
artillerie : ils s'avancèrent ensuite jusque dans le fossé, 
au pied de la muraille, qui était considérablement en- 
dommagée ; mais elle se trouva d'un accès trop diffi-^ 
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die, et l'assaut fut repousse. Cependant les Turcs se 
logèrent dans le fossé, et il n'y eut pas moyen de les 
Soigner. 

De part et d'autre on avait entrepris des travaux 
souterrains. Les assiëgës voyaient aller et venir les 
mineurs des assiégeants. Ils voyaient transporter les 
poudres , et , comme ils ne pouvaient guère être in- 
certains du point sous lequel (es travaux étaient diriges, 
ceux qui le défendaient s'attendaient d'un moment à 
l'autre à sauter en Pair. On n'avait pu parvenir à éven- 
ter la mine. Elle éclata un matin , ébranla toute la ville, 
renversa une partie de la muraille , et les Turcs s'a- 
vancèrent aussitôt pour s'élancer sur les débris ; mais 
ce nouvel assaut fut soutenu avec la même vigueur que 
le premier. Les Turcs s'y acharnèrent pendant cinq 
beores ; enfin ils furent contraints de céder à la bra- 
voure de la garnison , qui perdit près de deux cents 
hommes dans cette journée. 

Mustapha, sans discontinuer de battre la place en 
brèche , et de faire cheminer ses mineurs , voulut 
ajouter la bombe à ces moyens de destruction. Il cou- 
vrit la ville pendant quelques jours d'un déluge de feu. 
Le courage de la garnison n'en fut point ébranlé , et 
Tactivité de Bragadino eut de nouvelles occasions de 
se signaler. 

Cependant on n'avait de repos ni jour ni nuit. La 
sape préparait la chute des murailles : la ville était 
ouverte en plusieurs endroits ; il y avait plusieurs 
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brèches praticables. Le gënëral ottoman résolut de li- 
vrer un troisième assaut sur trois points à la fob, et 
de le diriger en personne. On juge de la furie avec 
laquelle les Turcs s'y précipitèrent ; le combat dan 
toute la moitié du jour ; la garnison , par des efTorts 
incroyables, avait repoussé Tennemi sur tous les points, 
hors un seul où il conservait l'avantage. Il parvint à 
se rendre maître de la demi-lune , qui couvrait nne 
des portes. Cet ouvrage était miné : on avait épuise 
toutes ses forces pour en chasser les assaillants : le 
feu fut mis à la mine , et les Turcs , les assiégés qai 
s*y trouvaient encore pèle - mêle , sautèrent tous en 
Tair. 

Bragadino avait fait construire , en dedans de ses 
murailles à demi ruinées, des reti'anchements en terre, 
où ses troupes se montraient encore déterminées à at- 
tendre Tennemi de pied ferme. Les assiégeants , les 
assiégés étaient si près les uns des autres , qa'ils se 
parlaient, tantôt pour se provoquer, tantôt pour ébran< 
1er la fidélité et la constance les uns des autres. Les 
Turcs criaient aux Vénitiens, ce qui était malheureO' 
sèment trop vrai , que leur flotte n'osait pas sortir do 
port , qu'il n'y avait point de secours à espérer. Vk 
offraient une honorable capitulation ; ils jetaient de 
Jettres dans la place , proposaient des conférences 
mais Bragadino , qui savait que tout commandant qu 
parlemente montre l'envie de se tendre, ne voalaj 
absolument rien entendre. 
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Il fallut que les Turcs se déterminassent à tenter 
encore un assaut. Ils le dirigèrent sur la porte dont la 
raine avait bouleverse la demi-lune. Mustapha courait 
de tous cotés pour les exciter. Astor Baglione était sur 
la brèche à la tête des siens , et il combattait de si 
près , qu'il eut la gloire de i^conquérir de sa main un 
drapeau vénitien que les Turcs avaient pris à Nicosie, 
et qu'ils portaient dans leurs rangs. Louis Martinengo, 
qui s'était chargé plus spécialement de la défense dé 
ce poste, soutenait l'effort des assaillants avec une telle 
constance, qu'ils désespérèrent de le forcer. Ils eurent 
recours à de nouvelles armes. Ils jetèrent dans l'inter- 
valle qui était entre la demi -lune et la porte , une 
grande quantité de bois résineux auquel ils mirent le 
feu. Ce brasier sépara les combattants; mais lés flam- 
mes incommodaient beaucoup plus les assiégés que les 
Turcs , et pendant plusieurs jours qu'elles furent ali- 
mentées , elles obligèrent les premiers de se tenir à 
quelque distance. 

XIII, Tous les efforts des Ottomans avaient été sur- ^J^^ 
inontés. Mais il restait un obstacle contre lequel la '^'' 
constance humaine ne pouvait rien. Après une défense, 
qui durait depuis près d'un an , cette vaillante garni- 
son se tr >uvait avoir épuisé ses munitions et ses vivres. 
Elle était réduite à manger des chevaux , des ânes , 
des chiens ; le vin manquait depuis long - temps ; on 
n'avait même plus de vinaigre pour corriger l'iusalu- 
brité de l'eau. Les maladies faisaient des ravages dans 
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ce petit nombre de braves qui restaient , presque tous 
couverts de nobles cicatrices, et on n'avait plus les 
moyens de leur administrer les secours de l'art. Dans 
cette extrémité, les habitants députèrent au comman- 
dant et aux magistrats, pour leur représenter que, là 
où il n'y arvait plus ni espoir de secours , ni moyens 
de prolonger son existence, il ne pouvait être honteux 
de conclure une capitulation qui préserverait leur ville 
d'une ruine totale. U y eut des officiers qui proposèrent 
d'ouvrir les portes , de fondre sur le camp des Turcs 
et de se faire jour au travers des ennemis. Mais où 
aller? On était dans une île, et comment combattre, 
dans une plaine , ce même ennemi qu^on avait eu tant 
de peine à repousser malgré des fortifications? Ce parti 
désespéré ne présentait aucune issue. On arbora le 
drapeau blanc le i^' août. Des commissaires ottomans 
entrèrent dans la ville. Les otages que les Vénitiens 
envoyèrent en échange, furent reçus dans le camp de 
Mustapha avec toutes les apparences de la courtoisie. 
Les commissaires ne se montrèrent point difficultueux. 
La capitulation fut conclue aux conditions suivantes : 
que la garnison sortirait avec ses armes, son bagage, 
cinq pièces de canons et trois chevaux ; qu'elle serait 
transportée à Candie sur des vaisseaux turcs ; que les 
habitants seraient libres de quitter Famagouste , avec 
la faculté d'emporter tout ce qui leur appartenait; 
et que ceux qui resteraient , ne seraient molestés 
ni dans leurs biens , ni dans leur honneur , ni dans 
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leurs personnes. Aussitôt que ces articles eurent été 
ratifies, quarante vaisseaux turcs entrèrent dans le 
port, et on commença à embarquer les malades. Les 
soldats en ^tat de porter les armes gardaient toujours 
les portes ; mais les communications commençaient à 
s'établir entre le camp et la ville. Les Italiens admi- 
raient les immenses travaux des Turcs; ceuxH^i le petit 
nombre des assiégés, et, touchés de leur état de mi- 
sère , ils leur apportaient des rafraîchissements. Enfin 
les portes furent remises le 4 ^oût aux Ottomans. 
Mais à peine furent-ils entrés dans la place, qu'ils y 
commirent des actes de violence. Bragadino en en* 
voya porter des plaintes au pacha. Celui-ci fit donner 
Tordre à ses gens de se conformer aux articles de la 
capitulation , et fit dire à Bragadino , qu'il désirait voir 
et entretenir un commandant qui avait fait une si belle 
défense. 

XIV. Le soir même Bragadino, croyant devoir ré* 
pondre à cette invitation , se rendit avec Baglione , 
Louis Martinengo, Antoine Querini, plusieurs autres 
officiers et une escorte de quarante hommes au camp 
de Mustapha. Bragadino marchait à cheval à la tête du 
cortège, dans son costume de magistrat vénitien, c'est- 
à-dire vêtu de la robe rouge , et faisant porter sur sa 
tète un parasol de même couleur , qui était une des 
marques de sa dignité. Ils furent reçus fort civilement; 
le pacha s'entretint quelque temps avec eux des évé- 
nements du siège ; ensuite il leur demanda quelles 
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sûretés ib lui donneraient , pour garantir le libre re- 
tour des vaisseaux qui allaient transporter la garnison 
à Candie. Bragadino lui répondit que Ton pouvait s'en 
fier à la loyautë du gouvernement vénitien ; que la 
sûreté demandée n'avait point été stipulée dans la ca- 
pitulation ; qu'il ne voyait pas d'ailleurs quelle garantie 
il pourrait fournir. Là-dessus, le pacha répliqua, qu'il 
voulait qu'on lui laissât le jeune Antoine Querini en 
otage. Bragadino s'étant récrié à cette demande , Mus- 
tapha ne dissimula plus y se répandit en imprécations 
contre le commandant y contre tous les Vénitiens , les 
accusa d'avoir fait égorger leurs prisonniers musul- 
mans, et passant des injures à la fureur, il fit garrotter 
Baglione , Martinengo, Querini et Bragadino, et les fit 
traîner hors de sa tente , où les trois premiers furent 
massacrés à l'instant. 

Bragadino, témoin de leur mort, était réservé à de 
plus longs tourments. On lui coupa les oreilles, ensuite 
on le promena ignominieusement dans les rues de 
cette ville qu'il avait défendue avec tant de gloire ; 
enfin on le conduisit sur la place publique , où il fut 
attaché au poteau et écorché vif. Mustapha , du haut 
d'un balcon, se repaissait de ce spectacle ; mais sa fu- 
reur n'était pas encore assouvie. Par une dérision , 
plus lâche encore que sa barbarie , il fit empailler la 
peau du généreux défenseur de Famagouste , la fit 
promener dans la ville sur une vache , avec le parasol 
rouge sous lequel Bragadino était allé au camp; 
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enfin il la fit pendre à la vergue de sa galère , et après 
avoir mis Vënitiens et Cypriotes à la chiourme, s'em- 
barqua le 24 septembre, pour aller recevoir à Gons- 
tantinople la récompense d*une conquête qui avait 
coûté cinquante mille hommes à l'empire ottoman. 

XV. Pendant que Mustapha montrait à tout T Ar- 
chipel son infâme trophée, la flotte de la confédération 
arriyait le 27 septeml»'e à Corfou. Elle y apprit que 
la flotte turque ëtait dans le golfe de Larta , et partit 
pour aller l'y attaquer. Une division de huit galères 
éclairait la marche, sous le commandement de Jean 
Cardone, amiral de Sicile : venait ensuite l'avant-garde 
forte de cinquante-quatre galères, aux ordres de Jean 
André Doria : à un demi -mille en avant du corps de 
bataille, étaient les six galëasses des Vénitiens, que con- 
duisait Duodo : le corps de bataille était composé de 
soixante-une galères, c'était là que flottait le pavillon 
donné par le pape à l'armée de la ligue , et que se 
trouvaient le généralissime, l'amiral de l'église et celui 
de la république : une seconde ligne de cinquante ga- 
lères suivait , sous le commandement du provéditeur 
fiarbarigo : enfin , AJvero de Bazzano , marquis de 
Sainte" Croix , amiral de Naples , fermait la marche 
avec trente galères. Tel était Tordre de marche : dans 
Tordre de bataille , l'avant-garde et l'arrière-garde de- 
vaient venir se mettre en ligne sur les ailes. 

Les vents retinrent la flotte trois jours dans les pa. 
rages de Géphalonie. Pendant ce moment d'inaction 9 
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un accident vînt semer des germes de discorde parmi 
les confédëtës. L'armëe vénitienne ayant peu de trou- 
pes de terre , parce qu'on avait retenu , pour la dé- 
fense de Venise , celles qui étaient destinées à la gar- 
nison des vaisseaux , on avait place des détachements 
d'infanterie espagnole sur quelques-unes des galères 
de la république. Une rixe éclata entre les Espagnols 
et les Vénitiens dans la galère que commandait André 
Çalerge; le capitaine fut insulté; un officier -général 
vénitien , envoyé pour apaiser le tumulte , fut frappé 
par les soldats espagnols et blessé grièvement. L'amiral 
Sebastien Vénîer, sans recourir à une autorité étran- 
gère , ordonna que les officiers de ces mutins lui fus- 
sent amenés , et les fit pendre , sans forme de procès,- 
à la yergue de sa capitane. La fierté de don Juan 
d'Autriche fut vivement blessée de cet oubli de son 
autorité : on vit le moment où l'armée allait se séparer; 
mais Marc - Antoine Colonne , qui commandait l'es- 
cadre du pape , représenta au généralissime que , pour 
se livrer à un mouvement de colère , il allait dissoudre 
la ligue, et perdre l'occasion de se couvrir d'une gloire 
immortelle. On parvint à le calmer, mais avec beau- 
coup de peine , et dès ce moment il ne voulut plus 
avoir aucune relation avec l'amiral vénitien; les com- 
munications n'eurent plus lieu que par l'intermédiaire 
du provéditeur de la flotte , Augustin Barbarigo. 

Le capitan-pacha , instruit de l'approche des alliés, 
était sorti du golfe de Larta pour aller à leur ren- 
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contre; sa droite était commanclée par Mahomet Si- 
loco, sa gauche par le roi d'Alger UUus-Ali; il avait 
confié le centre au pacha Pertau. Les deux armées 
s'aperçurent le 7 octobre 1571 au point du jour; elles 
étaient à peu près d'égale force. Cinq cents galères se 
déployèrent dans le golfe de Lépante , non loin de 
cet ancien promontoire d'Actium , fameux par la 
seule bataille navale qui ait décidé du sort d'un em- 
pire. 

XVI. Cette partie de la mer Ionienne forme un I57i 
vaste bassin ; à l'orient la mer s'enfonce entre la cote 
d'Albanie et la presqu'île de Morée y pour former le 
golfe de Lépante , qui est l'ancienne mer de Crissa » 
on le golfe de Corinthe ; à l'occident les îles d'Ithaque 
et de Céphalonie ferment cette enceinte , ne laissant 
que deux étroits passages » l'un entre Ithaque et la 
côte d'Albanie y l'autre entre Céphalonie et la cote 
de Morée; au milieu de ce bassin s'élèvent trois 
écoeils y connus des anciens sous le nom d'îles Échi- 
oades. 

Les confédérés arrivaient en longeant, du nord aUoct. 
sad , la côte d'Albanie ; ils défilaient entre les écueib 
et la terre , dans le dessein de s'arrêter à l'embouchure 
d'une rivière qui est l'ancien Achéloûs. Le corps de 
bataille avait à peine dépassé les écueils, qu'on dé- 
couvrit la flotte turque rangée parallèlement à la côte 
de Morée, à dix ou douze milles de distance. Quelques 
S^ëraox espagnob , qui étaient chargés de recom- 
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mander toujours au jeune gënéralissime cette circon- 
spection, que Philippe II estimait sur toutes choses, 
voulurent lui représenter qu'il ëtait peut<^tre impru- 
dent de hasarder une bataille qui allait décider du sort 
de la chrétienté. Mais don Juan , déjà animé par la vue 
de Tennemi , leur répondit qu'il s'agissait d'agir et 
non de délibérer, et fit hisser sur sa galère les pa- 
villons de tous les princes de la ligue ; c'était le signal 
du combat : toute l'armée y répondit par des cris d^ 
victoire. 

A mesure que les galères sortaient du défilé , elles 
venaient prendre leur place de bataille , ne laissant 
entre elles qu'un intervalle où un vaisseau aurait pu 
passer. Cette ligne ayait près de quatre milles de lon- 
gueur. On avait affecté de ne point assigner aux bâti- 
ments des diverses nations des places distinctes. Les 
Espagnols , les Vénitiens et les autres étaient mêlés 
dans les diverses divisions. La droite, sous les ordres 
de Jean -André Doria, était au large du côté de Ce- 
phalonie; la gauche, que commandait le provéditeur 
Barbarigo, rasait la côte de Grèce. Au milieu étaient 
les trois commandants en chef, entourés du prince 
de Parme amiral de Savoie , du duc d'Urbin amiral 
de Gènes , de l'amiral de Naples et du commandeur 
de Castille. Les six galéasses vénitiennes couvraient 
le centre. Le provéditeur Querini ^ la capitane de 
Sicile ,• et les galères de Malte , voltigeaient sur les 
ailes. 
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Quand les Turcs aperçurent Farinée alliëe qui dé* 
bouchait du défilé , ils oe purent juger de sa force , 
parce qu'elle marchait en colonne, et lorsqu'ils virent 
la première division , qui était celle de Doria , s'éloi- 
gner vers la droite , tout de suite après avoir doublé 
les îles Échinades , ce qu'il faisait pour laisser au reste 
de l'armée l'espace nécessaire pour se déployer , ils 
jugèrent que son intention était d'éviter le combat , et 
de reprendre sa direction vers le nord. Aussitôt ils 
s'avancèrent pour atteindre les alliés , avant qu'ils eus- 
sent tous passé le détroit; en arrivant ils les trouvèrent 
rangés en bataille. 

Les six galéasses qui marchaient en avant de la ligne, 
Gomoieucèrent le feu ; leur artillerie , très-supérieure 
à celle des galères, faisait beaucoup de ravages parmi 
les Turcs : ils sentirent que , pour attaquer ces gros 
bâtiments, il faudrait se réunir plusieurs contre un, 
par conséquent rompre leur ligne, et que, pendant ce 
premier combat, les galères des confédérés arriveraient 
sar eux ; ils se décidèrent donc à passer entre les ga- 
léasses, pour aller droit aux galères ennemies. Ce 
mouvement ne put s'opérer sans quelque désordre . 
leur aile droite, qui longeait la côte, fut la première à 
atteindre les alliés , elle les dépassa même, pour tour- 
ner leur aile gauche. Pendant cette évolution , le ca- 
pitan-pacha arrivait sur le centra , et venait droit à la 
galère de don Juan. Celle de l'amiral Vénier et la ca- 
pitane du pape accoururent au secours du généralis- 
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sime. Le combat devint général; et sur toute la ligne 
<^inq cents vaisseaux s'entre-choquèrent. La capitane 
du pacha , entourée d'ennemis , leur résistait depuis 
deux heures ; plus d'une fois on en avait tenté l'abor- 
dage, plus d'une fois les allies avaient occupé la moitié 
du pont y toujours ils en avaient été repoussés. Sept 
galères turques vinrent au secours de leur amiral , les 
alliés furent pressés à leur tour ; mais l'arrière-garde 
que commandait le marquis de Sainte-Croix s'avança; 
deux capitaines vénitiens , Loredan et Malipier, se 
jetèrent au milieu des ennemis , coulèrent bas une de 
leurs galères , attirèrent sur eux l'effort de plusieurs, 
et moururent tous les deux avec la gloire d'avoir sauvé 
leur général , rétabli le combat , et facilité la prise de 
*]a capitane turque. L'amiral ottoman venait d'ètrë taé, 
les soldats espagnols sautèrent encore une fois à l'a- 
bordage y s'emparèrent de la galère , arrachèrent le 
pavillon turc , et élevèrent à sa place l'étendard de la 
croix qu'ils surmontèrent de la tête du capîtan-pacha : 
plusieurs autres vaisseaux ennemis , qui combattaient 
au centre , eurent le même sort; leurs commandants 
se jetèrent dans des chaloupes pour sauver leur liberté. 
Trente galères ottomanes firent un mouvement pour 
se retirer du combat, le provéditeur Querini courut 
sur elles ; elles prirent la chasse , il les poursuivit et 
les obligea de se jeter à la côte ; les matelots se préci- 
pitaient dans la mer pour échapper au vainqueur. 
Des cris de joie s'élevèrent au ceirtre de la ligne 
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l'afle gauche y répondit par un cri de victoire. Le 
provéditeur Barbarigo, qui s'était laissé tourner par 
reonemi, avait été enveloppe ; sa galère en avait eu à 
coinbattre six à la fois ; il venait de recevoir lui-même 
ane blessure mortelle ; mais Frédéric Nani , qui avait 
pris sur-le-champ le commandement à sa place , re- 
doublant d'eCforts, et non content de sauver son bâti- 
ment, s^élait emparé d'une galère ennemie. Une divi- 
sion f conduite par le provéditeur Canale , vint le 
seconder ; les Turcs commencèrent à plier ; la galère 
da général de leur aile droite , foudroyée par celles de 
Canale et du capitaine Jean Contarini, faisait eau de 
toutes parts. Mahomet Siloco, couvert de blessures, 
U vit s'enfoncer ; les Vénitiens le tirèrent du milieu 
des eaux, mais ce fut pour lui trancher la tête qu'ils 
arborèrent sur leur pavillon. 

Querini , qui revenait de poursuivre les trente ga- 
lères ottomanes qui s'étaient jetées à la o^te , arriva 
ponr terminer ce combat de l'aile gauche des alliés : 
les Turcs pressés de deux côt^ ne songèrent plus qu'à 
U fuite. Sans ordre, sans chefs, dispersa, poursuivis, 
les ans s'échappaient avec leurs galères , d'autres les 
«bandonnaient et se précipitaient dans des chaloupes, 
pour gagner le rivage voisin. 

Â la droite des alliés , la fortune leur avait été moins 

itvorable ; le roi d'Alger , à force de manœuvrer pour 

tourner la division de Doria , l'avait obligé de s'éloi- 

SDer du corps de bataille : la marche inégale des bâti- 

V. i3 
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ments les avait séparés les uns des autres : il y avait 
dans la ligne des chrétiens, de gprands intervalles. Le 
roi d'Alger, voyant quinze galères groupées, mais à 
une assez grande distance , se porta sur elles avec 
toutes ses forces ; c'étaient des Espagnols , des Véni- 
tiens et des Maltais : enveloppés par un ennemi si su- 
périeur , ils firent d'abord une vigoureuse résistance. 
La capitane de Malte tomba au pouvoir de l'ennemi , 
et fut reprise par la bravoure de deux de ses con- 
serves. Une galère de Venise, que montait Benoît 
Soranzo , prit feu et périt avec tout son équipage. 
Doria faisait des efforts pour arrêter l'aile gauche ot- 
tomane ; mais il avait affaire aux galères d'Alger, dont 
les manœuvres étaient d'une précision , d'une célérité, 
qui ne permettaient point de prendre avantage sur 
elles. 

UUus-Ali restait toujours maître d'attaquer ou d'é- 
viter le combat : quand il vit le centre de Tarmée 
turque en désordre , et trente galères à la côte , ti 
sentit qu'il ne restait plus aucun espoir de rétablir la 
bataille : il déploya toutes ses voiles et passa au milieu 
de la ligne des alliés avec trente de ses vaisseaux ; le 
reste qui n'avait pu lesuivrefut atteint par le vainqueur. 
Il y avait cinq heures que l'on combattait; la 
mer était couverte de sang et de débris : quelques ga- 
lères fuyaient au loin , d'autres, à demi brûlées et fra- 
cassées, attendaient que les alliés vinssent s'en emparer; 
plusieurs flottaient au gré des vents , abandonnée» 
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(le leurs equipage&s; on en voyait trente ou quarante 
échouées le long de la côte; enfin celles qui n'avaient 
pris que peu de part au combat, s'ëtaient rëfugiées 
dans le golfe de Lépante. Les alliés avaient perdu 
quatre ou cinq mille hommes , parmi lesquels on 
comptait quinze capitaines vénitiens : le nombre des 
blessés était infiniment plus grand. La perte des Turcs 
était impossible à évaluer ; on ta fait monter à trente 
mille hommes ; c'est beaucoup sans doute pour un 
combat de mer ; cependant si on veut considérer qu'ils 
eurent dans cette journée à peu près deux cents vais- 
seaux pris, brûlés, coulés à fond ou échoués , on con- 
cevra que le nombre de leurs morts ne put être que 
très-considérable. Mais les chiourmes des galères tur- 
ques étaient composées d'esclaves chrétiens , et dans 
celles des alliés il y avait un grand nombre d'esclaves 
mahométatls , de sorte que de part et d'autre il ne s'é- 
tait pas tiré un coup de canon, dont l'effet ne dàt être 
déplorable. 

Cétait la plus grande bataille navale qui se fût don- 
née depuis celle qui, seize siècles auparavant , et au 
même lieu , avait décidé de l'empire du monde. Le 
succès était dû sans doute à la bravoure des combat- 
tants ; mais on remarqua aussi que les galéasses véni- 
tiennes, quoique en bien petit nombre , puisqu'il n'y 
eo avait que six , avaient puissamment contribué à 
mettre le désordre dans l'armée ennemie , par la su- 
périorité de leur artillerie , et parce que, placées comme 
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six redoutes , en avant du corps de bataille , elles 
avaient force les Turcs de rompre leur ligne , pour 
parvenir à celle des alliés* Les Ottomans n'avaient 
qu'une très-faible mousqueterie ; ils se servaient d'arcs 
et de flèches ; cett« manière de combattre , beajicoup 
plus fatigante que l'arquebuse, était beaucoup moins 
meurtrière ; enfin on reconnut , dans la construction 
des galères vénitiennes , un avantage notable , en ce 
qu'ayant une proue beaucoup moins élevëe au-dessus 
de l'eau , leurs coups atteignaient plus sûrement le 
corps des bâtiments ennemis , et produisnient beaucoup 
plus d'effet. 

Qui aurait cru qu'une victoire aussi éclatante dût 
être sans résultat ? Le lendemain de la bataille , on 
proposa de mettre des troupes à terre pour s'emparer 
de Lépante; mais on ne trouva que cinq mille hommes 
disponibles , et ce nombre fut jugé insuffisant. On 
voulut quelques jours après tenter une expédition sur 
Sainte-Maure ; cette entreprise fut jugée encore trop 
difficile. On s'arrêta à la résolution de parcourir les 
cotes de la Morée , pour y exciter des soulèvements 
contre les Turcs, et s'emparer dé quelques-unes de 
leurs places ; mais de nouvelles objections firent pres> 
que aussitôt abandonner ee projet. Don Juan, soit 
qu'il fût obligé de se rendre aux conseils de quelques 
officiers dont on l'avait entouré ,^ soit qu'il éprouxir 
l'impatience, bien naturelle à son âge, d'aller recevoir 
les applaudissements que lui méritait une si brillante 
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victoire , ne parla plus que de ramener la flotte eapa- 
goole à Messine. Les hommeft circonspects ne cessaient 
de répéter que )a saison de l'hivernage arrivait. On 
perdit quelques jours à faire et à combattre des pro- 
jets, et on finit par rentrer dans Corfou, où les alliés 
laissèrent les Vénitiens , pour se retirer chacun dans 
leurs ports. Il semblait qu'on n'eût fait un si prodi- 
gieux armement , qu'on n'eût risque une grande ba- 
taille et détruit la flotte ennemie, en essuyant soi-même 
des pertes considérables, que pour éprouver qui serait 
le plus diligent à réparer ses pertes. 

XYU. Les Vénitiens comprirent qu'il n'y avait rien 1572 
à espérer d'une coalition , surtout pour une guerre 
maritime, et que, s'ils s'étaient réduits à user de leurs 
propres forces , ils auraient pu , non pas gagner l'inu- 
tile bataille de Lépanle , mais mieux défendre leurs 
colonies. 

Pendant qu'ils remettaient leur flotte en état , ils 
apprirent que le grand-seigneur en armait une nou- 
velle qu'on disait plus considérable que la première ; 
en effet y dès le printemps de iS'jHy une avant-garde 
de soixante galères turques ravageait les .colonies véni- 
liemies de l'Archipel. 

La flotte vénitienne après avoir vainement appelé et 
attendu les Espagnols à Corfou , pour entreprendre 
ttne nouvelle campagne ^ se détermina à les aller cher- 
cher à Messine ; la difficulté fut de les décider à se 
laettre en mouvement. Au lieu de plus de cent galèi^es 

I 
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que le roi d'Espagne devait fournir , on ne put en ob- 
tenu* que vingt-deux. Avec ce faible renfort, et vingt- 
six galères fournies parles autres confe'dërés , il n'était 
guère possible d'aller à la rencontre de Tarmëe turque, 
dëja forte de deux cents voiles. On voit ce que c'^it 
que la puissance ottomane , qui , après avoir perdu 
deux cents galères au mois d'octobre, dëployait des 
forces non moins considérables au mois de mars. En6n 
les alliés se mirent en mer, et on se trouva en présence 
de l'ennemi , devant Tile de Cërigo : de part et d'autre 
on manœuvrait avec circonspection : deux divisions se 
canonnèrent sans qu'il en résultât pour l'une ni poor 
l'autre un avantage notable ; les chrétiens se seraient 
décidés peut-être à hasarder le combat, mais un bâti- 
ment arriva qui apportait la nouvelle de l'approche de 
don Juan avec cinquante galères et trente-trois vais- 
seaux , et l'ordre à la flotte combinée de venir au- 
devant de lui; il fallut rétrograder jusqu'à Corfou. 

La jonction opérée , l'armée se trouvait composée 
de cent-quatre*vingt quatorze galères , dix galéasses et 
quarante-cinq vaisseaux armés ; mais on était déjà au 
mois de septembre : qu'espérer de ces grandes flotte» 
qui ne se trouvaient réunies qu'au commencement de 
l'arrière-saison ? L'armée turque, qui était sur la côte 
de Morée, eut soin d'éviter le combat Les confédérés 
attaquèrent inutilement quelques places de cette prev 
qu'ile, et bientôt les Espagnols, suivant leur coutuflUN 
prii*ent congé des Vénitiens , et rentrèrent dans leurs 
ports. 
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Instruit par celte nouvelle expérience , le sénat se ^^^^ 
décida à traiter de la paix ; il y trouva peu d'obstacles, 1573 
les Turcs arvaient conçu des inquiétudes, mais n'avaient 
rien rabattu de leurs prétentions. Par le traité qui fut 
conclu le i5 mars i573, la république recouvra tons 
les privilèges dont son commerce jouissait chez les 
Turcs, en leur rendant la ville de Sopoto, en Albanie, 
seule conquête qu'elle eût faite dans cette guerre , en 
leur cédant l'île de Chypre , en portant le tribut an» 
nuel pour l'Ile de Zante , de cinq cents ducats à 
quinze cents , et en se soumettant à leur payer une 
indemnité de trois cent mille ducats. « Il semblait 
« que les Turcs eussent gagné la bataille de Lé- 
« pante (i). » 

Les compilateurs d'anecdotes ont rapporté qu'en 
1609, e'est-à-dire trente-six ans après que les Véni- 
tiens eurent perdu l'île de Chypre , notre roi Henri IV, 
dans une conférence qu'il eut avec leur ambassadeur, 
proposa son intervention pour obtenir des Turcs la 
restitution de cette colonie, ou à titre de rachat, ou 
sous la condition d'un tribut. Henri voulait alors dé' 
terminer les Vénitiens à entrer dans une ligue contre 
r£spagne. Il leur faisait des propositions qui devaient 
les tenter ; déjà il distribuait tous les états que la 
maison d'Autriche possédait en Italie , la Sicile et 
l'Istrie aux Vénitiens, la Lombardie au duc de Savoie, 

(1) Essai sur les mœurs, chap. 160. 
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assaisonnée d'une couronne royale; mais toutes ces 
provinces étaient à conquérir. Quant àTile de Chypre, 
le roi n'avait à offrir que ses bons offices , et le succès 
n'en ëtait nullement vraisemblable. Comment espérer 
que les Turcs se dessaisiraient d'une conquête si im- 
portante, pendant qu'ils en méditaient de nouvelles? 
Apparemment que l'ambassadeur de la république en 
jugea de même, car il répondit froidement à cette pro- 
position , et elle n'eut aucune suite. 
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LIVRE XXVIII. 

Paix de trente ans. — Passage de Henri III à Venise. — Peste 
de 1575. — Henri IV reconnu roi de France par les Véni- 
tiens. — Le saint-siége acquiert Ferrare» 1574 — 1604. — 
Coup d'œil sur la situation du gouvernement vénitien à 
cette époque. 



I. Un noaveau calme de trente ans suivit cette guerre 1574 
malheureuse, qui coûtait à la république une de ses 
plus belles colonies , et qui lui annonçait d'autres 
pertes , en lui- prouvant Finsuffisance de ses forces pour 
arrêter les progrès des Ottomans. Cependant le gou- 
vernement de Venise ne négligea rjen pour se mainte- 
nir dans Topinion des autres peuples , par tout ce qui 
avait de Téclat, ou qui pouvait donner une grande idëe 
de ses ressources. 

Il fit au roi de France Henri III une réception ma- 
gnifique , lorsque ce prince , s'évadant du trône de 
Pologne, passa par l'Italie, pour aller prendre la cou- 
ronne de France , qui lui était dévolue par la mort de 
Charles IX. Il mit d'abord pied à terre à Murano. La 
fabrique de glaces et les divers ouvrages de verre que 
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cette ^ille ëtait en possession de vendre à toute TEu- 
rope, enchantèrent tellement Tauguste voyageur, qu'il 
anoblit, dit -on, tous les manufacturiers : ce qui ne 
veut pas dire qu'il leur donna le patriciat , mais*^ seu- 
lement le titre de nobles, dont la république faisait 
assez peu de cas pour permettre à ses sujets de le re- 
cevoir d'un prince étranger. Un magnifique cortège 
de barques de toute espèce vint prendre le roi à Mu* 
rano, pour le conduire à Venise. Henri sauta au cou 
d'Antoine Ganale, qui présidait à celte cérëmonie, 
lui fit les compliments les plus flatteurs , sur ses ex- 
ploits à la bataille de Lëpante , et le ci*éa chevalier. 
C'était un usage qu'affectaient les grands souverains, 
de distribuer des titres même hoi*s de leurs états. Les 
fêtes qu'on donna à Henri III attestèrent , non -seule- 
ment la richesse des Vénitiens , mais leur supériorité 
dans tous les arts. On remarqua que le doge céda tou* 
jours la place d'honneur au légat du pape , qui s'as- 
seyait à la droite du trône du roi , tandis que le doge 
ne se réservait que la gauche , même dans une séance 
du grand-conseil , où Henri fut prié d'assister , et où il 
daigna paraître en robe de sénateur vénitien. 

J'ai déjà rapporté , en parlant de la marine de la ré- 
publique, qu'au milieu d'une fête qu'on offrit au roi à 
l'arsenal, les ouvriers commencèrent, construisirent 
et armèrent une galère en sa présence. 

Cette brillante réception ne fut pas la seule preuve 
de dévouement que les Vénitiens donnèrent à ce prince. 
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Lorsque les troupes de son royaume Teurent réduit 
anx dernières extrëmitës , il fit solliciter de la répu- 
blique un prêt de cent mille ëcus , qu'elle fournit sous 
b garantie de deux banquiers, sans intérêt. Il est re- 
marquable que le pape , lorsqu'il apprit ce service que 
les Vénitiens venaient de rendre à Henri III , dit de- 
vant leur ambassadeur : « Pauvre république ! appa- 
« remment qu'elle fait peu de compte de son argent , 
« car assurément elle ne reverra jamais celui - ci. » 
Henri Ul , qui était prodigue et nécessiteux , ne man- 
qua pas de faire insérer dans les instructions de son 
ambassadeur, lorsqu'il le renvoya à Venise en 1689 * 

■ Ayant toujours cogneu lesdits seigneurs pour fort 

* affectionnez à ceste couronne , et spécialement à la 

■ personne de sa majesté , elle a estimé qu'ilz ne luy 
•voudront desnier à ceste occasion l'ayde qu'ilz luy 
« peuvent £aire : elle est contrainte recourir à ses bons 

■ amis, qui peuvent avoir le moyen et la volonté de 

* lay donner quelques bons secours; partant les priera, 
«au nom de sa majesté, la vouloir accommoder de 
«qiKlqne bonne somme de deniers, qu'elle n'a voulu 
■limiter, remettant à la discrétion dudict sieur de 

* Maisse de deffendre la demande , selon qu'il cog- 

* Doistra qu'ilz s'y pourront disposer. » Mais cette fois 
l*» Vénitiens s'en tinrent au conseil du pape. 

Une nouvelle peste affligea Venise et ses provinces 1575 
^ 1575. Après avoir enlevé à la seule capitale plus 
<le quarante mille de ses habitants , entre lesquels on 
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eut à i*egretter le cëièbre peintre Titien , la contagion 
gagna Milan, où elle fournit à l'archevêque Borro- 
mée Toccasion de signaler sa charité pastorale, et de 
faire bénir sa mëmoire. Le même fléau se manifesta 
quelque temps après à Candie, et ravagea cette co- 
lonie pendant plusieurs mois. Ces désastres , aussi 
cruels que des guerres , étaient un des inconvénients 
attache's à la communication fréquente des peuples 
orientaux. 

1376 Le doge Moncenigo étant mort en 1576, les élec- 
teurs voulurent couronner dignement la brillante car- 
rière du vainqueur de Lépante ; leurs suffrages , d'ac- 
cord avec la voix publique, se réunirent tous en faveur 
de Sébastien Venier. Il était le troisième doge de sa 
famille, et la république vit avec joie, à la tête de son 
gouvernement , celui qui avait paru si glorieusement 
à la tête de ses armées. Il n'occupa cette dignité que 
deux ans. Les historiens attribuent sa mort au chagrin 
que lui causa la destruction presque totale du palais 
ducal, dévoré par un incendie. Il n'est nullement vrai- 
semblable qu'un événement de cette nature eût ébranlé 
l'ame d'un homme qui avait passé par les grandes 
épreuves de la vie. 

,57g II mourut au mois de mars 1578. Son successeur 
fut Nicolas Daponte, vieillard de quatre-vingt-huit 
ans. Les Vénitiens aimaient à prouver par de teb 
choix, qu'ils n'élisaient pas leur doge pour les gou- 
verner. 
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II. Dix ans' s*ëcoulèrent sans être marques pat* au- 
cun ëvèncnient considërabie. Les pirateries des Usco- 
ques donnèrent lieu à plusieurs expéditions , qu'on 
pouvait appeler des exécutions militaires : quelques 
vaisseaux pris, beaucoup de pirates pendus, leurs 
demeures saccagées , mais jamais un succès complet 
qui mit fin à leurs brigandages ; ce fut à cela que se 
reduisirent toutes ces expéditions pendant plus d*un 
siècle et demi. Plusieurs règlements d'administration 
intérieure signalèrent cet intervalle de tranquillité. 
Les formes de la procédure furent simplifiée». Le bas 
prix , c'est-à-dire l'abondance des denrées de première 
nécessité, fut assuré par une sage police. On s'occupa 
du remboursement des emprunts que la guerre avait 
nécessités. Le palais ducal se releva de ses ruines. La 
place de Saint -Marc fut achevée. Le beau pont de 
Rialte, qui joint par une seule arche les deux rives 
du grand canal , fut reconstruit en marbre. Palladio 
bâtit la superbe église du Rédempteur, pour acquitter 
un vœu que la république avait fait , afin d'être déli- 
vrée de la peste. La ville de Corfou fut mise en état 
de défense par Ferdinand Vitelli. Jules Savorgnano 
construisit , sur la frontière du Frioul , la belle forte- 
resse de Palma-Nova : c'était un glorieux monument 
de la victoire de Lépante ; cette forteresse , dont la 
oonslruction était suffisamment justifiée par les inva- 
sions des Turcs , n'était pas moins importante pour se 
préserver des tentatives ambitieuses de la maison d'Au- 
V. 14 
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triche. Enfin neuf hommes qui avaient consacré ane 
grande partie de leur vie à Fétude des lettres, s'ëtant 
rëunis, formèrent une société qui devint Tacadémie 
de Venise. 
^ Nicolas Daponte avait succombe à sa vieillesse 
en i585 ; le choix de son successeur eut cela de re« 
marquable , qu*on le prit parmi les nobles nouveaux ; 
c'en était le second exemple depuis Félection d'André 
Vendramino. Pascal Cicogna descendait de Marc Cico- 
gna, apothicaire, ëlev^ au patriciat en i38i, après 
la guerre de Chiozza , pour avoir signalé son zèle en 
fournissant un vaisseau , en abandonnant ses rentes, 
et en se dévouant personnellement à la défense de la 
patrie. Au reste , ces rares exemples de Télévation des 
nobles nouveaux prouvaient beaucoup moins les égards 
qu'on avait pour eux, que la jalousie méritée par les 
anciennes familles. Quoique les nouvelles familles ne 
parvinssent que bien rarement à la suprême dignité, 
on avait remarqué que, depuis environ deux cents 
ans, les plus anciennes en étaient exclues : c'était une 
espèce de parti mitoyen , qui réprimait également l'am- 
bition des grandes maisons, attachées à retenir le pou- 
voir , et des hommes nouveaux non moins ardents à 
l'envahir. 

Les choix faits dans des familles médiocrement 
puissantes, avaient permis d'affaiblir sans trouble 
l'autorité ducale. A la mort de Nicolas Daponte, les 
passions se réveillèrent ; les factions opposées désigné^ 
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rent chacune un candidat ; les barrières du conclave 
furent sur le point d*étre forcées ; on courut aux ar- 
mes , on fît des prières publiques dans les églises , et 
ce ne fut qu'après cinquante-deux tours de scrutin, 
que les deux partis , ne pouvant triompher l'un de 
Tautre, firent tomber le choix sur un vieillard qui 
n'appartenait à aucun des deux. Pascal Cicogna sup** 
pléait à l'infériorité de sa naissance par une réputation 
de saintelë. On citait non-seulement ses vertus , mais 
ses miracles. On racontait qu'un jour à Candie , pen- 
dant qu'il assistait à la messe , l'hostie s'était élevée 
d'elle-même « et était venue se placer entre ses mains. 
Aussi voyait-on dans une église de Venise un tableau 
où^ ce doge était représenté avec cette inscription : 
Feiui aiter Sùneon manibiis Chrisîum eœcepU» 

Vers ce temps-là, François de Médicis, dont la fa- 
mille, depuis un demi-siècle, était devenue souveraine 
de Florence , et qui alors en était lui-même grand^uc, 
demanda en mariage la fille d'un patricien de Venise , 
Barthélemi Capello. La république adopta la future 
grande-duchesse. Cet honneur aurait pu être suspect 
dans un autre temps. Médicis n'ignorait pas que le 
mariage d'un roi de Chypre avec une Vénitienne avait 
fourni à la république un prétexte pour s'emparer de 
cet état ; mais il pensa qu'un pareil abus de la force 
ne serait pas possible en Italie. 

m. La paix dont on jouissait alors dans cette pé- 1599 
ninsttle était due , en grande partie , aux guerres ci- 
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viles qui déchiraient la France. Le roi Henri III» 
réduit , pour combattre la ligue , à appeler à son se- 
cours Henri , roi de Navarre , chef des huguenots, 
faisait le siège de Paris , lorsqu'il fut assassine par un 
moine, en 1589. Le roi de Navarre , que cette mort 
appelait au trône de France, se fit proclamer aussitôt; 
mais il y avait loin d'une proclamation à la reconnais- 
sance unanime de ses droits , par un peuple que divi- 
saient la guerre civile , le fanatisme et l'ëtranger. Le 
roi d'Espagne, le duc de Savoie, avec lesquels Henri 
ëtait alors en guerre, le pape, qui l'avait excommu- 
nié , devaient faire tous leurs efforts pour lui fermer 
le chemin du trône. Aussi ne négligèrent-ils point de 
détourner les Vénitiens de le reconnaître. Cette haine 
n'était pas seulement dirigée contre le roi hérétique : 
car , du vivant même de Henri III, le pape avait solli- 
cité les Vénitiens de se liguer contre la France. Les 
jésuites, ces fidèles auxiliaires de la cour de Rome, 
faisaient un cas de conscience d'un acte politique, 
qu'ils appelèrent un scandale , et refusaient l'absolu- 
tion à ceux qui embrassaient le parti de Henri IV. 
L'ambassadeur de ce prince fut reçu à Venise ; mais 
on ne l'invita point aux cérémonies religieuses , pour 
marquer que le gouvernement ne considérait cette 
affaire que sous le rapport temporel, qui était en 
effet le seul sous lequel la république pût y prendre 
part. 

La délibération était d'une grande importance poar 
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les Vénitiens et pour le roi. Le sénat était fort inté- 
ressé à ne pas admettre la maxime qu'on était incapa» 
ble des fonctions du gouvernement ^ lorsqu'on avait 
encouru les censures ecclésiastiques : il avait eu sou- 
vent l'occasion de manifester son opinion sur les cen- 
sures ; mais il avait aussi de fortes raisond pour ne 
pas se brouiller avec trois puissances de l'Italie : d'une 
autre part , il importait de se ménager un appui contre 
les prétentions du roi d'Espagne, puisqu'il était en 
même temps roi de Naples et duc de Milan ; et il était 
naturel de chercber cet appui chez son ennemi , chez 
un prince assez puissant pour que son secours pût au 
besoin être efficace. 

Ces raisons furent débattues pendant deux jours. 
Les droits de Henri lY à la couronne de France ne 
furent pas le sujet d'un doute ; mais on délibéra long- 
temps sur la question de savoir si on le reconnaîtrait 
aussitôt qu'il aurait fait notifier son avènement, ou si 
on attendrait que d'autres puissances l'eussent re- 
connu , qu'il se fût réconcilié avec le saint-siége , enfin 
que la fortune eut prononcé. 

L'ombrage que faisait la puissance du roi d'Espa- 
gne , et le désir d'affaiblir l'autorité dont le pape avait 
abusé tant de fois » notamment envers la république , 
déterminèrent le sénat à se déclarer sur-le-diamp pour 
Henri IV. Le peuple en témoigna une joie presque 
tumultueuse. On acheta , on étala partout le portrait 
du roi. Ces démonstrations n'étaient point frivoles , 

i4. 
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dans tin ]|>ays où les dëlibérations du gouvernemenc 
n'avaient pas besoin de Tapprobation populaire , et où. 
le peuple ne se livrait à la joie que de l'aveu de ses 
raaitres. 

Il y eut même des Vénitiens qui furent port& , par 
leur enthousiasme, à prendre parti dans Tarmëe du 
roi contre la ligue. Le saint-office , qui ne voulut \oir 
en eux que des fauteurs de Thérësie, commença une 
information , dans laquelle il eut F insolence de com- 
promettre le doge et le sénat ; mais le gouvernement 
arrêta la procédure ^ en faisant jeter l'inquisiteur fana- 
tique en prison. 

La réputation de sagesse dont jouissait le sénat de 
Venise, donnait beaucoup de poids à son suffrage. 
Henri en conserva une grande reconnaissance. En gage 
de son amitié, il envoya à la république son épée, 
c^tte épée , disait-il dans sa lettre, dont il s'était servi 
à la bataille d*Ivry. 

Les bons procédés furent réciproques : non-seule- 
ment les Vénitiens prêtèrent à Henri IV des sommes 
que le malheur des temps lui rendait nécessaires, mais 
leur ambassadeur reçut l'ordre de jeter au feu les titres 
de cette créance , en présence du roi. 

Quelque temps après, lorsque ayant abjuré le pro- 
testantisme, il se fut réconcilié avec le saint-siége, il 
accepta les Vénitiens pour arbitres du différend qu'il 
a.vait avec le duc de Savoie, à cause du marquisat de 
Saluées ; il conçut l'idée de réclamer leur médiation i 
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{x)ur mettre fin à ses querelles avec l'Espagne ; et , 
lorsqu'il épousa Marie de Médicis, il voulut bien té- 
moigner le désir que son nom fût inscrit sur le livre 
d'or. Les Vénitiens reçurent cet honneur avec empres- 
sement. Le roi de France et sa postérité furent admis 
au rang des nobles de la république. On nepre'voyait 
pas alors que le nom de la plus ancienne maison de 
TEurope, ce nom qui ajoutait tant d*éclat à cette liste , 
dût un jour en être effacé. 

En iSqS, Marin Grimani succéda sur le trôné 1&05 
ducal à Pascal Cicogna. Son élection eut cela de re- 
marquable que, ce doge étant marié, on fit avec une 
pompe extraordinaire le couronnement de la doga- 
resse. La cérémonie consistait à aller la prendre dans 
son palais , d'où elle sortait accompagnée de tous ses 
parents , des conseillers de la seigneurie , et d'un grand 
cort^e de dames, vêtue d'une robe de drap d'or: 
coiffée de la couronne ducale, elle montait sur le 
Bacentaure, qui la portait jusqu'à la place Saint- 
Marc, où elle débarquait au milieu des fanfares et des 
décharges de l'artillerie. Là , le grand-«lM[ncelier et le 
sëoat la recevaient et l'escortaient jusqu'à l'église. Elle 
trouvait à la porte le chapitre avec la croix ; on lui 
.présentait la paix à baiser, et on la conduisait au pied 
du msiitre-autel, où elle prétait serment sur l'évangile^ 
après quoi on' entonnait le Te Deum. Elle donnait au 
primicier une bourse de cent ducats, et au sortir de 
l'église elle trouvait sur son passage toutes les corpo» 
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rations de la bourgeoisie , qui lui faisaient hommage 
de leurs présents. Arrivée dans le palais ducal, elle 
était reçue dans la salle du grand-conseil , placée sur 
un trône au milieu de toutes les dames qui raccom- 
pagnaient. Des festins et des danses terminaient la 
fête. Les réjouissances qu'on faisait à cette occasion 
se prolongeaient pendant plusieurs jours , quelquefois 
pendant des mois entiers. 

Le pape Clément VIII, soit pour manifester sa bien- 
veillance envers la république , soit pour honorer 
Marin Grimani , envoya à la nouvelle dogaresse , qui 
ëtait de la maison Morosini, la rose d'or qu'il a cou- 
tume de bénir tous les ans et d'envoyer à quelque 
prince de la chrétienté. C'était traiter la femme du 
doge en princesse souveraine. Le sénat ordonna que 
la rose d'or serait déposée dans le trésor de Saint- 
Maix, et il est probable que la solennité donnée à ce 
couronnement fit faire des réflexions qui amenèrent 
l'abolition de cet usage. 
1597 IV. Vers la fin du xvi* siècle , en 1697 , la mort du 
duc de Ferrary, Alphonse II du nom, fut un événe- 
ment important pour l'Italie. Il ne laissait qu'un neveu 
nommé César. Ce dernier rejeton de la maison d'Esté 
était né avant le mariage de son père, et ce mariage 
était non-seulement fort disproportionné sous le rap- 
port de la naissance , mais même contesté. Le pape en 
prit occasion pour déclarer César d'Esté inhabile à 
succéder. Ce prince s«* mit en possession du bien de 
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ses pères. Le pape, de qui le duchë relevait, lui en 
refusa l'investiture. Les Vénitiens embrassèrent la 
cause du nouveau duc, et faisaient déjà avancer des 
troupes pour le soutenir. Le cardinal d*Ossat explique 
fort bien les motifs de leur détermination. « Les Vë- 
•nitieiis, dit-il, sont ceulx, à mon ad vis, qui moings 
« vottldroient que le ducbë de Fcrrare retournast au 

• saint-siëge , pour ce qu'ilz sont de plus sages mon- 
« daios et des plus jaloux de leur estât , pour regarder 
■ de plus près à tout ce qui leur peut profiter ou 

• nuire près et loîng ; qu'aussy pour ce qu'ilz aime- 

• roient mieux pour voisin un simple duc de Ferrare , 
•qu'un pape duc de Ferrare, et seigneur de tant 

• d'autres estats. Il y a encore un autre intërest qui 
•les pousse, c'est qu'ib ont usurpé autrefois sur les 

• ducs de Ferrare , et tiennent encore le comté de 

• Rovigo. » ■ 

La guerre allait se rallumer en Italie. Clément YIIl 
aedarait qu'il ëtait prêt à y sacrifier jusqu'au dernier 
^ice des églises, et aller mourir sur les fossés de 
"errarc, le saint -sacrement à la main ; mais César , 
iiussi prompt à abandonner ses prétentions qu'à les 
déclwer, céda Ferrare au saint -siège, pour ne con- 
^^er que le titre ^e duc de Modène et de Reggio. 
^Dsi les états de l'église, après s'être acciiis de la 
(lomagne et de Bologne, s'étendaient jusque sur le 
^^t et touchaient aux frontières de la république. Ce 
>omnage n'était pas sans inconvénient. On l'éprouva 
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lorsque le gouvernement de Venise entreprit de dé- 
tourner un des bras du Pô , qui jetait du sable dans 
les ports de Ghiozza et de Matamocco. Le pape votilut 
s'opposer à ces ouvrages , prétendant qu'ils pouvaient 
porter quelques préjudices aux habitants de Ferrare : 
ceux-ci essayèrent même de renverser les travaux, 
mais ils furent vivements repousses par les troupes vé- 
nitiennes, et le canal fut achève. 

y» Les Vénitiens étaient fort soigneux de raaînteiur 
la paix rétablie entre eux et les Turcs. Ayant eu quel- 
ques démêlés avec les chevaliers de Malte , pour des 
prises que ceux-ci avaient faites dans le golfe, les ga- 
lères de Venise coururent sur celles de la religion, 
en prirent deux ou trois, délivrèrent les esclaves turcs, 
et les renvoyèrent à Constantinople. La conservation 
de la bienveillance du sultan coûtait même quelquefois 
à Famour-propre de la république. Un de ses patn- 
ciens ayant combattu et pris une galère d'Alger, le 
grand-seigneur exigea non-seulement la restitution du 
bâtiment, non -seulement une forte indemnité et la 
délivrance d'un grand nombre d'esclaves , mais encore 
le supplice du capitaine vénitien , et on n'osa pas le 
lui refuser. Les Turcs , qui réclamaient si vivement le 
droit des gens , ne manquaient pas de le violer à leur 
four, quand ils en trouvaient l'occasion. Deux de 
leurs corsaires abordèrent la nuit, à l'improviste, une 
galère vénitienne , qui était à l'ancre sur la côte de 
Spalato , s'en emparèrent , tuèrent le capitaine Marin 
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GradenigOy emmenèrent tout Fëquipage en captivilé , 
ainsi que le gouverneur de Sebenigo, qu'elle portait. Il 
est vrai qu'on obtint la restitution de la galère et des pri- 
sonniers, mais on n'osa pas demander une réparation. 

VI. On jouissait des avantages de la paix ; on $e 
déshabituait des vertus guerrières. Les sentiments 
patriotiques même s'affaiblissaient dans ce long repos; 
tant il est vrai que tout a ses inconvénients , et qu'il 
n'a pas été donne à la nature humaine de conserver 
iong^temps les vertus dont sa situation ne lui fait pas 
une nécessite. 

On accusa le gouvernement vénitien d'avoir violé 
les droits de l'hospitalité et du malheur , en livrant , 
vers la fin du XVP siècle » le roi don Sébastien de 
Portugal aux Espagnols. Cette accusation est injuste. 
Ce prince, entraîné par un zèle inconsidéré, était allé 
faire la guerre en Afrique , et on assurait qu'il avait 
péri dans la bataille d' Alcazer. Depuis sa mort , les 
Espagnols s'étaient emparés de son royaume. En iSgd, 
on jeune homme se présenta au sénat de Venise , se 
donnant pour le roi don Sébastien. Il racontait qu'il 
avait survécu à la bataille , que des moines l'avaient 
recueilli ; il avait erré long-temps. Ses aventures inspi- 
raient de rintérét , et la connaissance qu'il avait de 
quelques négociations secrètes, traitées naguère entre 
le Portugal et Venise , pouvait faire naître quelque 
confiance. Dès que l'ambassadeur d'Espagne fut instruit 
de l'apparition de ce personnage ^ il requit son arres- 
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tation. L'inconnu passa à peu près deux ans dans les 
prisons d'éiat de Venise. Quelques religieux portugais, 
regrettant un roi qui avait eu le mërite de favoriser 
l'inquisition , criaient que le prisonnier n'était autre 
que le prince. Le sénat se méfiait de leur zèle,. parce 
que , disait le doge , les Portugais étaient capables de 
i^connaiti'e un nègre pour le roi don Sébastien , s'ils 
eussent pu se délivrer, à ce prix, de la tyrannie des 
Espagnols. On commençait à répandre des révélations 
qui confirnaaient l'histoire du prisonnier. Des Portu- 
gais et tous les moines s'agitaient en sa faveur. Le 
gouvernement espagnol voulait qu'on le lui livrât. 
Les Vénitiens prirent le parti de l'élargir , mais sans 
vouloir lui donner asyle. Il sortit de Venise, déguisé 
en jacobin, et se réfugia en Toscane, où il fut bien- 
tôt reconnu , arrêté , et livré à ses ennemis par le 
grand-duc. 

Cette histoire n'a jamais été bien éclaircie ; mais 
quand il serait vrai que ce personnage fût le roi don 
Sébastien , quand les Vénitcns en auraient été convain- 
cus, il n'eût pas été raisonnable d'exiger de leur part, 
qu'ils se brouillassent avec l'Espagne pour le rétablir 
sur le trône de Portugal. 

Dans les soixante dernières années du XVI^ siède, 
la paix n'avait été interrompue que par une courte 
guerre. Pendant ce long intei*valle, deux générations 
s'étaient écoulées sans passer par ces épreuves , qoi 
forment les âmes viriles. Quand les états se sopt mon- 
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ti^és ambitieux , un long sommeil leur est toujours 
fnneste. 

H est contradictoire de vouloir conserver à la fois 
les fruits de la guerre et les jouissances de la paix. On 
a déjà pu remarquer que, dans sa dernière lutte contre 
les Turcs , Venise n*avait pas déployé son ancienne 
énergie. Elle avait mal pourvu à la sûreté de Tile de 
Chypre ; elle Tavait faiblement secourue. Les Turcs 
s'en étaient rendus maîtres en un mois. La belle dé- 
fense de Famagouste, en couvrant de gloire Bragadino 
^t ses compagnons d'armes, accusait la négligence du 
gouvernement. On avait déployé des forces navales 
immenses; mais on n'avait; jamais voulu s'en fier à soi- 
même, et essayer de se défendre avant que des alliés 
vinssent partager les dangers. Dans la première cam- 
pagne, ce grand appareil s'élait réduit à rien. Dans la 
seconde, on n'avait approché fcnnemi qu'une fois, 
et on n'avait pas tiré le moindre fruit d'une victoii*e 
éclatante. L'administration avait pourvu aux dépenses 
de cette guerre par des emprunts , par l'aliénation des 
domaines, par la création de dignités vénales. Ce ne 
sont point là les symptômes de cette mâle vigueur, 
qui repousse le danger, de ce patriotisme qui s'exalte 
dans les revers comme dans la prospérité. Il faut 
qu'un peuple sache se montrer supérieure tous les 
sacrifices, pour que l'histoire puisse un jour dire de 
lui : Magna populi romani fortuna^ sed semper in 
malis major rcsurrexit, 

V. i5 
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En faisant cette observation , je ne prétends point 
blâmer ceux qui maintenaient cette république dans 
un repos qui avait bien ses avantages; je ne veux 
qu'expliquer les progrès de sa décadence. 

Quand les calamités de la nature étaient venues af> 
fliger les Vénitiens , la paix leur avait du moins offert 
quelques moyens de les adoucir. L'art n'avait pu pré- 
venir la peste , ni la faire cesser ; mais une police ac- 
tive avait contribué à en arrêter la propagation. La 
disetfe avait affligé l'Italie. Venise avait fait venir des 
blés de la Pologne, par le port de Dantzig. On avait 
perdu l'ile de Chypre ; mais on procurait des terres, 
des établissements , du travail à ceux de ses malheu- 
reux habitants qui n'avaient point voulu séparer leur 
soit de celui de la métropole. Des incendies avaient 
dévoré plusieurs monuments , ils étaient reconstruits. 
Venise se relevait plus belle et devenait une ville de 
marbre. Le feu avait consumé, avec le palais ducal, 
les peintures dont le Titien et d'autres célèbres artistes 
l'avaient décoré : la main de Paul Véronèse et de Sal- 
viati réparait ce désastre. 

Cette époque est celle où les lettres furent le plus 
en honneur dans Venise. L'académie se formait. La 
bibliothèque de Saint-Marc s'enrichissait par la muni- 
ficence de Jean Grimani , patriarche d'Aquilée , d'une 
collection de statues, de marbres, de médailles et d'an- 
tiquités. Aide Manuce , Paul Paruta et beaucoup d'au- 
tres, élevaient leur patrie au rang des villes savantes, 
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diiis un temps où d'autres nations sortaient à peine de 
la barbarie. 

VII. Le commerce florissait , la banque venait de 
s'organiser. La fortune comblait Venise de richesses; 
mais l'opulence de l'état diminuait au lieu de s'ac» 
croître, et les richesses étaient désormais la seule idole 
des Vénitiens. Pour en juger, il n'y a qu'à voir com- 
ment ils accueillirent un de ces hommes qui se pro- 
duisent quelquefois efErontëment , pour spéculer sur 
la cupidité d'autrui. 

La renommée avait publié qu'un Cypriote , dont le 
nom était Marc Bragadino, avait trouvé le secret de 
faire de For. Tous les souverains voulaient l'attirer 
dans leurs états. Il crut devoir la préférence à une 
ville dont il était né sujet. Aussitôt qu'il eut annoncé 
son arrivée à Venise , les citadins , les nobles , le sénat , 
les étrangers , les femmes s'empressèrent de l'accueil- 
lir, n habitait un beau palais , vivait avec splendeur. 
Tout ce qu'il y avait de riche , tout ce qu'il y avait 
de grand dans cette capitale formaifson cortège et lui 
prodiguait le titre d'illustrissime. On ne cessa de l'ho- 
norer , de le courtiser jusqu'à son départ , et on ne 
voulut ét/e désabusé sur son compte , que lorsqu'on 
apprit qu'il était allé se faire pendre chez l'électeur de 
Bavière. Les passions sont toujours crédules et super- 
stitieuses. Ce charlatan avait deux chiens qu'il avait 
parés de colliers d'or » et dont il se faisait suivre con- 
stamment. Ces deux chiens devaient être pour quelque 
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chose dans la science de Talchimiste : c*étaient assuré- 
ment deux génies , deux démons que, par sa puissance, 
il avait forcés de sortir de l'enfer pour le servir, Le 
peuple , les avares de Venise , nobles et plébéiens , 
n'en jugèrent pa& autrement ; ni Télecteur lui-même , 
car il fît brûler ces deux animaux suc le corps de leur< 
maître. 

VIII. Cette soif de For ne se manifestait pas pour 
la première fois dans Venise , mais elle n'était plus ac' 
compagnée de ces passions énergi(|ues , qui , même mal 
dirigées, commandent toujours l'admiration des hom 
mes et leur inspirent de l'intérêt. 

On a vu combien le seizième siècle avait été fatal à 
ja puissance des Vénitiens. La découverte de F Amé- 
rique et du passage des Indes portait un coup mortel 
à leur commerce. Les invasions des Français en Italie, 
avaient rois la république à deux doigts de sa perte. 
Elle voyait sa considération affaiblie , l'état de l'église 
agrandi , et le plus puis&ant monarque de l'Europe 
maître de Naples et de Milan. Les progrès des Turcs 
lui avaient coûté presque toute la Morée, l'Archipel, 
l'île de Chypre , et lui avaient fait perdre sa confiance 
dans ses propres forces. 

Sans doute il était difficile, même probablement 
impossible , que la ville de Venise, privée de l'empire 
du commerce par la révolution qui s'était opér^ sur 
le globe, pressée entre la maison d'Autriche et les 
Turcs, se maintint au rang des puissances du premiei' 
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ordre; mais peut-être aurait -elle pu conserver une 
plus grande part au respect des autres nations , si , 
dans sa mëdiocritë , elle eût fait paraître les vertus de 
cet état* Plus on est faible , plus on a besoin de cou- 
rage. La pauvretd s'ennoblit quand elle sait garder 
son indépendance. * Le malheur des Vënitiens fut de 
conserver trop de souvenir de leur grandeur , et trop 
d'attachement à leurs richesses. Déchus de leur puis- 
sance « rëduits à partager les bénéfices au commerce, 
après les avoir long-temps accaparés , ils auraient pu 
se maintenir au rang des états du second ordre , et 
rester d'illustres négociants , si leur constitution eût 
été analogue à leur nouvelle situation. 

Quelque opinion qu'on ait pu se former de leur or 
ganisation politique , il faut reconnaître que ^ bonne 
ou mauvaise , elle eut un immense avaàtagé ; elle fut 
stable. Ils purent employer à s'agrandir, à s'enrichir, 
le temps que les autres républiques d'Italie employaient 
à changer de lois ou de maîtres» Jamais la tranquillité 
mtérieure de l'état ne fut troublée. Mais Venise, asses 
forte pour conquérir, ne le fut pas asiet pour assurer 
à ses nouveaux sujets une protection efficace* A peine 
eut-elle envahi des provinces en Italie , qu'elle les vit 
occupées trois ou quatre fois , et ravagées continuel- 
lement par les ennemis que son ambition avait attirés. 
Quel attachement ces peuples pouvaient -ils porter à 
une métropole qui ne les défendait pas ? lis lui mon- 
trèrent cependant de la fidélité'', parce qu'ils apprë- 
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ciaîent le bienfait d'une administratioa sage, écoDome, 
bien ordonnée, et alors presque inconnue dans les au- 
tres états. 

Ainsi la prospérité de Venise fut le résultat de ces- 
causes principales, qu*on peut réduire à trois : 

Son commerce universel et presque exclusif; 

Sa marine plus puissante que celle des autres na> 
tions ; 

Et le bonheur qu'elle eut d'avoir un gouvernement 
stable et une administration éclairée, long-temps avant 
les autres peuples. 

Mais l'effet de ces moyens était borné comme tout 
ce qu'il y a dans la nature. Toute la sagesse du sénat 
ne pouvait pas empêcher que le commei*ce ne prit Une 
nouvelle route ; que la navigation de l'Océan n'amenât 
dans l'architecture navale une révolution, qui rendait 
inutiles les galères de l'Adriatique ; que les peuplades 
de l'Asie ne vinssent occuper les cotes orientales de 
la Méditerranée ; que la maison d'Autriche ne devint 
puissante ; que les autres états n'acquissent enfin une 
organisation fixe , et ne fissent des progrès dans l'ad- 
ministration. 

Quand la source des richesses commerciales ne se 
trouva plus à sa portée , « quand l'Italie , suivant l'ex- 
« pression de Montesquieu , ne fut plus au centre du 
« monde commerçant , et se trouva , pour ainsi dire , 
« l'eléguée dans un coin de l'univers , » quand la ma- 
rine de Venise ne fut plus redoutable , quand de grands 
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peuples furent devenus les voisins de la république , 
et ses égaux dans la science du gouvernement; il fallut 
bien que Venise descendit du haut rang où elle s'était 
placée. Il ne serait pas juste d'attribuer cette révolu- 
tion à son impi^voyance ; mais on peut dire que ce 
changement lui aurait été moins funeste, si, dans le 
temps de sa prospérité , elle eût montré cette mo- 
dération, dont on ne put faire honneur ensuite qu'à 
sa faiblesse. Toutes conquêtes doivent entraîner la 
perte des petites républiques, et Venise Tétait relati- 
vemeut à d'autres états. 

Une république conquérante devient monarque par 
fiction ; mais quand cette espèce de gouvernement 
exerce son autorité au loin, il est plus dur, plus 
odieux que le gouvernement d'un seul. 

En s'abstenant de conquérir des provinces en Italie, 
Venise aurait évité des guerres désastreuses , des hai- 
nes implacables, des dépenses immenses. Elle aurait 
retenu plus long- temps ses possessions d'outre -mer, 
elle aurait pu conserver un plus grand commerce, 
résister aux Turcs avec plus de succès ; et qui l'au- 
rait empêchée de porter son pavillon dans l'Océan , 
comme les Portugais , les Espagnols et les Hollandais , 
nations beaucoup moins habiles que les Vénitiens 
dans la marine, à l'époque où elles entreprirent tant 
de conquêtes? Elles profitèrent, pour s'établir dans 
les deux Indes , du moment où les Vénitiens dispu- 
taient la possession de Bergame et de Crémone à leurs 
voisins. 
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Je ne dis pas que neuf proviDces en Italie, ne va- 
lussent quelques îles dans les Indes; mais ces neuf 
provinces, quoique fort belles, ne formaient qu'un 
ëtat médiocre. La servitude où elles étaient en avait 
facilite la conquête; du moins fallait-il les attacher à 
leur nouveau gouvernement, les incorporer à Fëtat. 
Les républiques, si elles veulent rëellement s'agrandir, 
doivent se donner des citoyens et non des sujets : la 
constitution de Venise s'y opposait, d'où il faut con- 
clure que cette république n'était pas constituée pour 
augmenter ses forces par des conquêtes sur le conti- 
nent. Machiavel fait observer qu'après ces acquisitions, 
Venise se trouvait en effet moins puissante que lorsque 
son territoire ne s'étendait qu'à quelques milles au- 
delà des lagunes. Au reste, quelque soin qu'on eût 
pris de s'assurer la possession de ces nouvelles pro- 
vinces, il n'y avait pas là de quoi se soutenir sur un 
pied d'égalité avec les puissances environnantes. Pren- 
dre cette route pour s'agrandir , c'était avouer une 
ambition qui rappelait trop celle des Romains , et pour 
^ cela il fallait conserver la supériorité sur les autres 
peuples en habileté et en courage. Si Venise eût su se 
donner des citoyens et non pas des sujets, elle serait 
devenue plus puissante ; si elle eût conquis les peuples 
pour les affranchir, et pour former une ligue de répu- 
bliques confédérées , elle pouvait réunir en un seul 
état le Milanais, la Roraagne et la Toscane : jamais les 
Français , les Allemands , les Espagnol» , n'auraient 
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éié appelés au-delà des Alpes , et les papes ne seraient 
pas devenus si puissants. 

Le lort , ou le malheur du gouvernement vénitien 
fut donc de ne pas juger sa destinée. Les patriciens de 
celle république, dans le temps de ses prospérités , se 
croyaient appelés à- humilier les rois, et, après ses 
disgrâces, ils ne sentirent pas assez qu*il ne pouvait 
plus y avoir de royauté pour eux-mêmes. 

IX. La souveraineté a ceta de propre , que pFus elle 
est grande, moins on lui porte envie. Dans !a monar- 
chie, dans les états despotiques même, on ne voit dans 
la souveraineté qu'une magistrature ; le personnage 
est si éminent, le fardeau qu'il porte est si accablant , 
qu'il ne vient pas dans l'idée de croire que la destinée 
Tait fait monarque pour son avantage personnel : on 
voit qu'iV ne jouit de rien , qu'il est obh'gé de se faire 
une existence à part; c'est, pour ainsi dire, un être 
bors de la nature. Il n'en est pas ainsi dans les petits 
états, et surtout dans ceux ou Ia souveraineté est par- 
tagée. Plus la part d'autorité est petite, plus elle est 
accessible aux ambitions vulgaires. Quand nous voyons 
ceux qui la possèdent se rapprocher de nous par leurs 
jouissances, et descendre à de petits moyens pour les 
accroître, se réserver des avantages et s'enorgueillir de 
notre humiliation , faute de pouvoir se glorifier de 
leur grandeur, nous nous demandons pourquoi, à 
quel titre , jusques à quand ils veulent être nos mai- 
res. C'est bien pis, lorsqu'il n'y a plus pour eux au* 



y Google 



178 HISTOIRE DE YEIfISE. 

cune occasion de montrer <}u'ils valent mieux que 
noua , et de faire preuve de ces grands talents , de ce 
courage, qui peuvent justifier la vanité. 

Or , c'est ce qui arriva au gouvernement de Venise. 
Quand les nobles , au lieu de verser leur sang pour la 
patrie, au lieu d'illustrer l'état par des victoires et de 
l'agrandir par des conquêtes , n'eurent plus qu'à jouir 
des honneurs, et à se partager le produit des impôts, 
on dut se demander pourquoi il y avait huit ou neuf 
cents habitants de Venise qui se disaient propriétaires 
de toute la république. Eux-mêmes durent perdre de 
leur mérite, et les autres de leur attachement. Les 
liens de l'état durent se relâcher. 

Les sujets de la seigneurie furent amen^ à com- 
parer leur sort à celui dont jouissaient les sujets ou les 
citoyens des autres républiques. Long -temps supé- 
rieurs à presque tous les peuples, parce que ceux-ci 
vivaient dans l'abjection de la féodalité , ils étaient ré- 
duits maintenant à porter envie , non -seulement aux 
hommes libres , mais aux habitants des monarchies. 
Dans la monarchie , le souverain est la source du pou- 
voir, mais il est forcé d'en déléguer l'exécution. Dans 
Faristocratie au contraire , il ne reste rien aux sujets 
que d'obéir et de payer. Voilà pourquoi des philoso- 
phes ont prétendu que la meilleure aristocratie était 
celle qui se rapprochait le plus de la démocratie : ils 
voudraient que , pour deux drachmes d'impôt , on eût 
droit de suffrage dans l'assemblée de la nation, comme 
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à Athènes d'après les lois d'Antipater ; c'est-à-dire 
qu'ils ne veulent point d'aristocratie : ils ne proposent 
pas les moyens de soutenir cette forme de gouveme- 
meot , mais de la détruire. 

Je m'arrête sur ces considérations, parce qu'elles 
peuvent faire apercevoir la cause qui éteignit ce zèle 
patriotique , seul conservateur des états. Riches , tran- 
quilles et en possession du pouvoir , les souverains de 
Venise n'eurent plus qu'un objet, ce fut de conserver 
ce précieux repos , même aux dépens de leur considé- 
ration. Ils auraient pu rajeunir leur république, si, 
marchant avec le siècle, considérant l'exemple de la 
Hollande , ils eussent , en modifiant leur constitution 
par de sages tempéraments , élevé leurs sujets à la 
dignité de citoyens. Veut -on qu'une religion ou une 
r^ublique se maintiennent ? il faut les ramener de 
temps en temps à leur principe : cette maxime est de 
Machiavel ; or le principe de Venise était le commerce 
et l'ëgalité : il y avait cependant une difficulté à ce re- 
tour, la population était corrompue ; aussi ne s'agis- 
sait-il pas de changer une aristocratie en démocratie ; 
mais de rendre à cette classe d'hommes , exclue de 
tous droits politiques , le patriotisme et le courage , 
en leur permettant de relever le front. Bien loin de là, 
l'orgueil aristocratique , n'ayant plus où se prendre 
dans sa honteuse inaction , s'attacha aux plus minu- 
tieux privilèges, envahit tout, et bientôt fut obligé de 
courber lui-même sous le joug de fer que l'oligarchie 
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vint lai imposer. L'oisiveté , Finconduite , la vanité, le 
défaut d'occasions pour acquérir de la gloire et des 
richesses, détruisirent les fortunes cl la considération 
de la plupart des patriciens. Ceux qui avaient eu Tha- 
hileté de conserver Tune et l'autre , en se maintenant 
dans les grandes places, les considérèrent désormais 
comme leur patrimoine, et ne virent plus que des 
clients dans ceux que la constitution de l'état faisait 
leurs égaux. L'autorité tendit sans cesse à se resserrer 
dans un petit nombre de mains. Il y eut des riches 
dociles au joug, parce que les hommes tiennent en- 
core plus aux richesses qu^aux honneurs ; il y eut 
une multitude de patriciens pauvres et , ce qui est en- 
core pis , obscurs , contribuant par leurs suffrages à 
la nomination, du prince, et passant leur vie à solliciter 
les plus minces, les plus vils emplois. Ils ne différaient 
guère que par leur indigence de cette classe de sujets 
qu'on appelait les nobles de terre-ferme. 

On a dit que l'aristocratie tendait à se dilater, 
comme la démocratie à se resserrer. Cest là un con- 
seil sous la forme d'une observation. Le conseil est 
salutaire, car là où le pouvoir est nécessairement 
odieux , il est bon de le partager, pour le rendre plus 
lolérable ; là où l'autorité est inévitablement tumul- 
tueuse, il faut la concentrer pour la rendre plus rai- 
sonnable ; mais partout les passions des hommes sont 
les mêmes; dans un gouvernement comme dans l'autre, 
l'orgueil des dépositaires du |H)Uvoir tend à Taug- 
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mcnta*. Sealement ou peut remarquer que la dëmo- 
criUe trouve son remède dans les passions , tandis 
que ces mêmes passions s'opposent au perfectionne- 
ment de Taristocratie. La conséquence la plus juste à 
tirer de tout cela, c'est que le mal est dans l'excès ; 
or , malheureusement pour Venise , son gouvanement 
ne cessa d'y tendre. 

Telles furent les conséquences des vices qu'il y 
avait dans l'organisation sociale des Vénitiens. Lors- 
qu'elle cessa d'être meilleure que celle des autres 
états , et lorsque le temps eut changé tous les rap- 
ports de richesse, de grandeur et de services entre 
cette puissance et les autres , la république continua 
<le subsister, parce qu'elle avait douze cents ans 
d'existence ; mais à chaque guerre elle éprouva des 
pertes , à chaque traité elle vit décliner sa considéra- 
tioo, et dans la paix, qu'elle acheta souvent, elle ne 
répara point ses forces , parce qu'il n'y a de force que 
Il où il y a du courage. 

Les états peuvent déchoir de leur grandeur sans 
qa'il y ait même de la faute du gouvernement , mais 
alors le gouvernement doit retremper le ressort moral 
qui rend une nouvelle activité à la machine politique, 
et c'est ce que le gouvernement vénitien eut à se re- 
prodier de n'avoir pas fait. 

On a quelque sujet de s'étonner que, dans ce dé- 
faut de patriotisme, d'esprit public et d'énergie, le 
gouvernement lui-même ne se soit pas dénaturé; mais, 
V. i6 
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quoiqu'on soit autorisé à dire que le gouvernement 
n*avait pas toujours prévu l'avenir avec justesse, et 
choisi le remède le plua efficace» il faut aussi recon- 
naître qu'il était admirable par sa constance et par ses 
maximes. 

Les effets en font foi. 

X. Venise eut des armées considérables, aonvent 
victorieuses, quelquefois mécontentes. Ses flottes 
étaient toujours confiées à des personnages éminents 
dans la république, les armées de terre avaient un 
chef étranger, et la charge de capitaine-général de la 
république , était la plus haute fortune à laquelle un 
homme de guerre put prétendre en Italie, Cependant, 
jamais général étranger ni vénitien ne manifesta la 
pensée d^abuser de la force remise entre ses mains , 
et de s'en servir pour usurper le pouvoir. De tous 
côtés en Italie , des soldats heureux parvenaient à se 
faire un trône. A Venise , ce danger fut toujours ha- 
bilement écarté : on n'oubliait jamais que , qui peut 
sauver la république peut aussi la détruire. L'armée 
de terre , plus propre à devenir un instrument d'u- 
surpation , fut toujours confiée à un étranger : on ré- 
serva aux nationaux le cx>mmandement de Tamiée 
navale. La première, composée de soldats de toutes 
les nations, ou de milices, fut payée en argent plus 
qu'en considération : ce n*était pas un moyen pour la 
rendre meilleure ; mais c'était une raison pour qu'elle 
fût moins dangereuse. Des provéditeurs surveillaient 
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le g^ëral : quelquefois on lui demandait sa femme 
oa ses enfants pour otages : toujours on le récompen- 
sait magnifiquement, et on avait montré qu*on savait 
le punir d'avoir encouru un soupçon. Cette méthode 
de ne confier le commandement des armëes de terre 
qu'à un étranger, dut faire sans doute que la guerre 
ne fut pas toujours poussée avec la vigueur, le dé- 
vouement , la loyauté qu'on a droit d'attendre d'un 
général, qui est en même temps citoyen. « Ce fut, dit 
un auteur vénitien , ce fut une grande faute de nos 
pères , de ne pas changer de système , lorsqu'ils vou- 
lurent faire la guerre sur le continent : si les généraux 
eussent été vénitiens , on n'aurait pas rendu la liberté 
à tonte l'armée de Visconti , prisonnière après la ba- 
taille de Macalo. » Cela est certain , il ne l'est pas 
moins que les armes des Vénitiens auraient pu obte- 
nir des succès plus brillants, si elles i/eussent pas été 
dans la main de mercenaires. Quand on a de l'ambi- 
tion, et qu'on veut faire la guerre, il faut prendre la 
peine de la faire soi-même. 

Mais cela prouve seulement que les Vénitiens n'a- 
vaient pas dans leur population indigène , les ressour- 
ces suffisantes pour entretenir à la fois une armée de 
terre et une armée de mer. Quant aux généraux ^ ils 
auraient pu sans doute en trouver parmi leurs patri- 
cienb ; mais la méfiance prévalut ; on employa des 
étrangers dans les premières guerres que la république 
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eut à soutenir y et cette republique ne savait pas chan- 
ger de maximes. 

Les commandants des armées navales, constam- 
ment choisis parmi les patriciens , passaient des opé- 
rations de la guerre aux fonctions civiles ; environnes 
de grands honneurs, quand ils avaient bien fait ; dé- 
posés , dépouillés de leurs dignités , envoyés en exil, 
même quand ils n'avaient été que malheureux. 

Grâces à ces précautions, les Vénitiens n'eurent 
jamais à gémir sous le joug militaire , n'eurent à ré- 
primer, ni les tentatives d'un général ambitieux, ni 
même l'arrogance des gens de guerre. 

XI, Ils n'^apportèrent pas moins de soin à contenir 
l'ambition sacerdotale. Le clergé vénitien , nombreux 
et riche, fut toujours ce qu'il doit être partout, con- 
sidéré et soumis. Il ne contribuait point aux cbarges 
publiques, à n^ins d'un induit de la cour de Rome, 
qui autorisât la levée des décimes. La république 
trouva, à cet égard, des dispositions assez favorables 
dans le pape Sixte-Quint. Avertie que la signora Ca- 
milla Peretti , sœur de ce pontife , désirait que ses 
enfants fussent admis au rang des patriciens de Venise, 
elle s'empressa de les faire inscrire au livre d'or. Lors- 
que les ambassadeurs en portèrent la nouvelle au 
pape , Sixte-Quint répondit, avec cette humilité qu il 
avait long-temps affectée , que ses neveux étaient nés 
trop pauvrement et trop bas pour aspirer à un si grand 
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honneur, mais qu'il essayerait de les en rendre dignes. 
Il exprima sa sensibiîitë par des larmes , et il ëcbappa 
même à sa reconnaissance, de donner à la répabiique 
répîthète de sërënissime , chose qui n'était jamais ar- 
rivée à aucun pape. 

L.es Vënitiens ne manquèrent pas de profiter de 
cette reconnaissance du saint-père. Ils lui représentè- 
rent que la garde de Corfou et de Candie qui étaient 
Tes deux boulevards de la chrétienté, leur coûtait 
plus de cinq cent mille écus par an ; ils demandèrent 
la permission de lever tous les ans un dëcime sur les 
biens du clergé , sans en excepter les cardinaux. Sa 
sainletë leur répondit qu'elle était disposée à sacrifier , 
non-seulement tous les trésors de l'église , mais même 
son propre sang pour la défense de la république, 
qu'elle désirait que le gouvernement ne tourmentât 
pas les évéques ni les religieux ; que déjà elle avait 
accordé que les bénéfices dans Fétat de Venise ne se- 
raient donnés qu'à des nationaux. 

Malgré toutes ces promesses , lorsqu'il fut question 
d'expédier Tindult qui devait autoriser la levée des 
deux décimes, les cardinaux du conseil du pape, pour 
éviter la révocation de l'exemption dont ils avaient 
joui jusqu'alors, proposèrent d'accorder, en rempla- 
cement des deux décimes , la permission de lever sur 
le clergé, en quatre ans, une somme de deux cent 
mille écus. 

Enfin le pape se détermina à accorder quatre déci- 

i6. 
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mes et demi par an , qu'on évaluait devoir prodaire 
soixante ou quatre -vingt mille ëcus. Ces ëvaluatioos 
conduisent à penser que le décime devait valoir de 
quinze à vingt mille ëcus. 

Le clergé était placé en dehors du gouvernement ef 
de l'administration, depuis les premières anuées du xV^ 
siècle : il lui fut sévèrement interdit de s'y immiscer. 

Pour être parfaitement assurée contre les envahisse- 
ments de la puissance ecclésiastique, Venise commença 
par lui oter tout prétexte d'intervenir dans les affaires 
de l'état , elle resta invariablement fidèle au dogme. 
Jamais aucune des opinions nouvelles n'y prit la moin- 
dre faveur ; jamais aucun hérésiarque ne sortit de Ve- 
nise. Les conciles, les disputes, les guerres de religion, 
se passèrent sans qu'elle y prit jamais la moindre part. 
Inébranlable dans sa foi , elle ne fut pas moins inva- 
riable dans son système de tolérance. Non- seulement 
ses sujets de la religion grecque conservèrent l'exer- 
cice de leur culte , leurs évéques et leurs prêtres ; mais 
les protestants , les Arméniens , les Mahométans , les 
Juifs, toutes les religions, toutes les sectes qui se trou- 
vaient dans Venise, avaient des temples, et la sépul- 
ture dans les églises n'était point refusée aux héréti- 
ques. Une police vigilante s'appliquait avec le même 
soin à éteindre les discordes, et à empêcher les fanati- 
ques et les novateurs de troubler l'état (i). 

(i) En voici un exemple, que Mayer rappoile dans sa des* 
cription de Venise: 
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Le culte public ëtait exerce avec une grande rëgu- 
laritë et beaucoup de magnificence. 

Trente-sept évéques , archevêques ou patriarches 
composaient le haut clergë vénitien. Tant que la répu- 
blique fut puissante y elle retint soigneusement le droit 
de nommer les sujets auxquels le pape conférait Tin- 
slitution canonique des siëges épiscopaux. 

Dès le VII* siècle, il ëtait réglé que Tévéque ne 
pouvait être mis en possession du temporel affecté à 
son siège , que par Tautoritë du gouvernement : les 
assemblées connues sous le nom de synodes et de con- 

Un Vénitien fut accusé, devant le saint-office, de s*être dé- 
claré contre la transsubstantiation. Amené devant le tribunal , 
il s*opiniâtra à soutenir son hérésie ; de sorte qu'il ne pouvait 
rester aucun doute sur sa culpabilité. Il allait être condamné; 
mais un des sénateurs qui assistaient au jugement lui demanda 
s'il croyait à rincamation, à la résurrection, et à d'autres 
mystères ; Taccusé n'hésita pas à répondre affirmativement. 
« Vous voyez bien, dit le sénateur, que cet homme est un 
insensé, puisqu'il refuse de croire à la transsubstantiation, quoi- 
qu'il admette les autres mystères » ; et il le fit renvoyer au 
curé pour l'instruire, et au médecin pour le guérir. 

On raconte qu'en présence d'un Yénitien , un étranger se- 
permit de reprocher au gouvernement de la république l'état 
de nullité dans lequel il tenait les prêtres, accusant la nation 
ou au moins les grands, d'incrédulité, d'irréligion. C'est tout 
au plus, disait-il, s'ils croient au mystère de la sainte Trinité. 
Le Vénitien rinterrompit en lui demandant : £ vi-pqrpoco, 
signoreP 
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ciles, ne pouvaient avoir lieu sans permission. Dans 
les premiers temps, le doge disait à l'^vêque, en lui 
remettant Tannean et le bâton pastoral , « Recevez cet 
■ ëvêché de Dieu et de saint MarCv^^» Lorsque les mal- 
heurs de la guerre de Cambrai .eduîsirent la répu- 
blique à recevoir la loi du saint-siége , elle se vit obli- 
gée de plier à cet égard. La cour de Rome s'empara 
du droit de collation, du moins pour la plupart des 
ëvécfaës, il n'en resta guère que le quart à la nomina- 
tion du gouvernement ; mais ni les uns ni les autres 
ne purent jamais être conférés qu'à des nationaux. 
Même dans les communauté régulières , les supé- 
rieurs ne purent être choisis que parmi les Vénitiens. 
Enfin le sénat exigea que les sujets proposés à Rome 
V dans le consistoire , pour remplir les sièges épisco- 
paux vacants dont le pape s'était réservé la nomina- 
tion , fussent présentés exclusivement par les cardinaux 
vénitiens. 

La protection la plus déclarée de la cour de Rome 
ne pouvait pas mettre les évêques, les cardinaux vé- 
nitiens , à l'abri de l'animadversion de la république. 
Étaient-ils absents ? refusaient-ils d'obéir ? on bannis- 
sait, on dégradait, on ruinait leur famille. C'était 
imiter la coutume de la Chine, oii les pères, dit -on, 
sont responsables des fautes de leurs enfants. 

Les curés de Venise étaient nommés par les pro- 
priétaires des maisons de la paroisse, sans distinctlou 
de nobles y de citadins ou de plébéiens ; mais la no- 
blesse ne briguait point cette sorte d'emplois. 
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Le clergé régulier était très-nombreux , on s'appli- 
qua à le réduire, en réunissant plusieurs monastères, 
en suspendant momentanément les admissions y en re- 
culam répoque des vœux. 

La juridiction ecclésiastique était confiée à des col- 
lèges de prêtres presque indépendants de Févêque. 
Celui-ci n'avait qu'une autorité très-bornée sur les 
ordres religieux. Pour l'administration de leurs reve- 
nus , pour leurs dépenses , pour leur police , les régu- 
liers étaient assujettis aux magistrats. Tout le clergé 
sans distinction , depuis le patriarche de Venise jus- 
qu'au moindre moine , était dans la dépendance du 
conseil des Dix. Enfin aucun membre du clergé, quelle 
que fût sa naissance , ne pouvait exercer des fonctions 
civiles ; leurs parents étaient exclus des magistratures 
qui avaient autorité sur les choses ou les personnes 
ecclésiastiques, et lorsque, dans le sénat, dans le 
grand-conseil , dans toutes les autres assemblées d'état, 
il se traitait une affaire où la cour de Rome pouvait 
être intéressée, tous ceux qui avaient une affaire à 
Rome ou des parents/dans l'église , étaient obligés de 
se récuser. On faisait sortir les papalistes. 

Les sujets qui avaient quelques dispenses ou autres 
grâces à solliciter du pape, ne pouvaient le faire que 
par l'intervention de l'ambassadeur de la république à 
la cour de Rome. Aucun acte du saint -siège n'était 
reçu, publié, exécuté dans les états de la seigneurie 
qu'après l'approbation du gouvernement. L'inquisition ' 
était à peu près réduite à la censure des livres. 
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Si on considère que c'est dans un temps ou presc^œ. 
toutes les nations trembfàTent devant la puissance pon- 
tificale , que les Vénitiens surent tenir leur jkrgë 
dans la dépendance, et braver souvent les censures 
ecclésiastiques et les interdits , sans encourir jamais 
aucun reproche sur la pureté de leur foi , on sera 
forcé de reconnaître que cette république avait de- 
vancé de loin les autres peuples dans cette partie de la 
science du gouvernement. La fameuse maxime siamo 
Tyeneziani poi christiani , n'était qu'une formule 
énergique, qui ne prouvait point qu'ils voulussent 
placer l'intérêt de la religion après celui de l'état, 
mais qui annonçait leur invariable résolution de ne 
pas souffrir qu'un pouvoir étranger portât atteinte 
aux droits de la république. 

Dans toute la durée de son existence, au milieu des 
revers comme dans la prospérité, cet inébranlable 
gouvernement ne fit qu'une seule fois des concessions 
à la cour de Rome, et ce fut pour détacher le pape 
Jules n de la ligue de Cambrai. 

XII. Jamais il ne se relâcha du soin de tenir le 
clergé dans une nullité absolue relativement aux affai- 
res politiques ; on peut en juger par la conduite qu'il 
tint avec l'ordre religieux le plus redoutable et le plus 
accoutumé à s'immiscer dans les secrets de l'état et 
dans les intérêts temporels. Venise avait reçu les jé- 
suites quelque temps après leur création. Dans le dif- 
férend que je vais avoir à raconter entre la repu- 
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blique et le pape Paul V , les religieux de cet ordre , 
ayant obëi au pape , furent chassés de tout le territoire 
vénitien; leurs biens furent confisqués, vendus; et 
lorsque te gouvernement consentit à leur retour , il 
les obligea d'acheter le couvent dans lequel il leur 
permit de s'établir. Le décret qui tolérait les jésuites à 
Venise devait être renouvelé tous les trois ans. C'était 
ainsi qu'on en usait pour les Juifs. Dans les proces- 
sions , la place des jésuites était assignée entre les ban- 
nières de Saint-Marc et de Saint-Théodore, emblèmes , 
disait-on, des deux colonnes entre lesquelles se fai- 
saient Les exécutions des criminels. 

Quelque temps après leur retour, on fut averti 
qu'un père de cette société avait imaginé de former 
une congrégation des gondoliers de Venise. Il les réu- 
nissait les jours de fête, et leur faisait des instructions 
sur les vérités de la religion qui pouvaient être à leur 
portée ; jusque-là cet établissement n'avait rien que 
d'édifiant; mais les gondoliers attachés à toutes les 
personnes riches ou considérables, étant, par leur 
profession , instruits de toutes leurs démarches , quel- 
quefois de leurs secrets, on jugea qu'il pouvait y 
avoir du danger à laisser aux jésuites ce moyen d'es- 
pionnage; la congrégation fut défendue, dissoute, et 
le père qui l'avait formée reçut ordre de sortir de 
Venise. Un jésuite, s' étant avisé de prêcher contre le 
carnaval , et de dire qu'il serait bien mieux de réserver 
tout l'argent qu'on y dépensait pour aider le pape à 
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soutenir la guerre dont il menaçait alors la république, 
fut banni sur-le-champ du territoire vënitien(i). 

Une autre fois la mère d*un jeune homme vint se 
plaindre de ce que son fils , qui ëtait entré chez les 
jësuites, en annonçant l'intention de s'engager dans 
leur ordre , voulait en même temps leur donner ses 
biens : il avait dëja remis au père recteur du couvent 
de Padoue une procuration qui l'autorisait à les ven- 
dre. Le conseil des Dix envoya ordre au recteur d'ap- 
porter la procuration ; il s'excusa sur ses infirmité; , 
et quoiqu'elles fussent réelles , on l'obligea de compa- 
raître , ou lui fit rendre cet acte, et on l'envoya expier 
sa désobéissance sous les plombs, c'est-à-dire dans un 
cachotC 

Enfin, une loi plus récente défendit à tout jésuite 
de prolonger au-delà de trois ans son séjour dans les 
états de la seigneurie. Ils ne pouvaient avoir dans 
leurs maisons que des religieux nés sujets de la répu- 
blique ; ils étaient obligés d'en donner l'état. Aucun 
Vénitien ne pouvait faire profession dans leur ordre 
sans la permission du gouvernement. Les personnes 
même qui n'appartenaient plus à l'ordre , mais qui en ' 
avaient porté l'habit pendant six mois , avaient besoin 
d'une permission spéciale pour résider sur le terri- 
toire vénitien ; défenses étaient faites aux notaires de 
recevoir aucun testament par lequel les jésuites se- 

r 

(i) De Thou, Hist, univers, liv. iS;. 
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valent institués légataires ; et quand la république fut 
tout-à-fait brouillée avec Tordre , elle poussa les choses 
encore plus loin, car elle dëfendit à tous les chefs de 
famille de faire élever leurs enfants dans des collèges 
dirigés par les jésuites , sous peine de se voir eux et 
leurs fils dépouillés de leurs dignités. 

On n'a qu'à comparer cette police ferme et vigilante 
avec les ménagements que tant d'autres gouverne- 
ments ont cru devoir à ces religieux. 

Le reste du clergé pouvait être contenu à moins de 
frais. La politique du gouvernement parut juger que, 
pour rester soumis , il était bon que les gens d'église 
eussent besoin d'indulgence ; en conséquence on toléra 
chez eux cette liberté de mœurs dont toute la popu- 
lation de Venise fut toujours en possession. Cétait un 
mal sans doute ; l'expérience a prouvé souvent que , 
pour être dépravé, le clergé n'en était pas moins am- 
bitieux. Cette dépravation des prêtres fournit au gou- 
vernement une occasion de repousser avec mépris une 
prétention de la cour de Home. Le pape demandait 
que les ecclésiastiques fussent exempts d'un impôt 
que la république venait d'établir sur les farines. 
« Cela serait de trop grande conséquence, répondit le 
(loge en riant, nos prêtres ont un tas d'enfants , et le 
Uésor public souffrirait de ce privilège. » 

XIII. Jamais le gouvernement vénitien ne s'était 
départi du droit de faire juger les ecclésiastiques par 
les tribunaux séculiers , pour tous les délits qui n'é- 
V. 17 
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talent pas purement spirituels : les papes n'avaient 
jamais voulu reconnaître ce droit. 

Eugène IV avait cependant fait une espèce de con- 
cession , en exigeant que l'archidiacre de Castello fut 
appelé pour prendre sëance dans le conseil des Dix , 
toutes les fois qu'un ecclésiastique serait traduit de- 
vant ce conseil : mais les inquisiteurs d'ëtat mandè- 
rent l'archidiacre, et lui intimèrent l'ordre de regarder 
cette disposition de l'induit comme non avenue. 

Il existe un autre arrêté de ce même tribunal » qui 
prouve que, pour maintenir ce droit, on avait qnd- 
quefois recours à des moyens plus violents. « Il est 
revenu au tribunal , disent les inquisiteurs , que l'on 
tient fréquemmenl^ chez monseigneur le nonce , des 
discours. sur l'autorité du prince, qu'on y prétend 
qu'elle ne s'étend pas jusqu'à traduire les ecclésiasti- 
ques devant les juges séculiers pour des affaires civiles 
ou criminelles, et que, lors même qu'ils sont coupa- 
bles , les tribunaux ne peuvent sévir contre eux qu'a- 
près y avoir été autorisés par un induit de la cour de 
Rome. On va jusqu'à dire que le prince qui s'écarte 
de cette règle est schismatique. 

« Ces discours ne sont pas tenus seulement par des 
personnes de la cour de sa seigneurie révérendissime , 
quelques prélats ou bénéficiers nobles de la république 
y prennent part, pour faire les beaux -esprits et se 
rendre agréables au saint -siège, et répètent ensuite 
ces mêmes maximes chez eux devant leur famille et 
d'autres prêtres. 
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ff Pour remédier à ce désordre, le tribunal arrête 
que , lorsque de tels discours auront été tenus dans 
Pintërieur du palais de monseigneur le nonce par ses 
familiers, on n'y fera aucune attention ; mais que s'ils 
tiennent ces mêmes discours hors du palais , on avi- 
sera aux moyens de faire assassiner un de ces étran- 
gers ; en ayant soin de laisser transpirer qu'il a été mis 
à mort à cause de son indiscrétion , et on en donnera 
ayis à l'ambassadeur dé la république à Rome , afin 
qu'il prenne des précautions pour la sûreté de ses 
propres familiers. 

« Que si ce sont des prélats vénitiens qui aient tenu 
de semblables propos dans la cour du nonce , ils se- 
ront notés sur un registre intitulé : Ecclésiastiques 
peu agréables au gous>emement. Il sera écrit au 
magistrat de leur résidence , pour les faille surveiller , 
et pour chercher si quelque particulier n'aurait pas la 
moindre plainte, même frivole, à porter contre eux : 
le plaignant sera encouragé à les poursuivre ^ les re- 
venus de l'évêque ou du bénéficier seront séquestrés , 
et on emploiera tous les moyens pour faire durer le 
séquestre , jusqu'à ce que le prélat indiscret se soit 
avisé de son tort et soit venu à résipiscence. 

« Mais si des ecclésiastiques vénitiens avaient tenu 
de pareils disconi's hors du palais du nonce , ils seront 
mandés devant le tribunal, et mis en prison pour 
long-temps , afin que des opinions si dangereuses ne 
se propagent point. 
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« Ëufin, si après le séquestre ou remprisonnem^it , 
le coupable rëcidivait , on usera envers lui de la der- 
nière rigueur» parce que le mal \eut être extirpé 
avec le fer et le feu. » 

XrV. On vient de voir comment ce gouvernement 
prenait des sûretës contre l'esprit de domination des 
militaires et des prêtres ; il lui restait à se dëfendre 
contre une classe d'usurpateurs, d'autant plus redou- 
tables qu'ils avaient une existence légale et qu'ils 
étaient déjà armés d'un grand pouvoir. 

Le conseil des Dix, institue au commencement 
du xiY^ siècle, pour découvrir toutes les ramifications 
de la conjuration de Thiepolo, avait su perpétuer son 
existence et étendre ses attributions. On l'a vu envahir 
l'autorité judiciaire et administrative, déposer un 
doge, faire la paix et céder des provinces , sans l'aveu 
de l'autorité spécialement chargée des intérêts politi- 
ques de l'état. 

Déjà , par une loi de 1468, on avait tenté de dé- 
terminer ses attributions, c'est-à-dire de les limiter; 
mais on lui avait laissé celle qui était l'objet primitif 
de son institution, le soin de veiller au salut de la ré- 
publique , et cette mission offrait un prétexte pour 
envahir tous les pouvoirs. 

Afin d'y parvenir avec plus de facilité , ce conseil 
avait adopté la méthode de se faire adjoindre des 
membres pris dans les autres corps de l'état. CSe fu- 
rent d'abord les six conseillers du doge. 
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Comme , dans certaines circonstances , les membres 
du conseil des Dix ne pouvaient assister à toutes tes 
assemblées, il fut réglé, en 1402, que les présidents 
de la quarantie criminelle seraient leui's suppléants , 
sauf à n'avoir voix délibérative que lorsqu*îb rempli- 
raient cette destination. Cette association déplut au 
redoutable tribunal. Il n*y a rien de si incompatible 
que l'autorité arbitraire et la magistrature. Pour se 
débarrasser de la présence des magistrats , il se fit au- 
toriser par le grand-conseil , en 1414, à choisir vingt 
patriciens qui remplaceraient les membres absents ou 
obliges de se récuser. Ce choix réservé au conseil des 
Dix lui-même , devait être soumis, seulement pour la 
forme, à l'approbation du grand -conseil. C'était un 
grand pas de fait vers l'autorité, que de pouvoir dé- 
signer , appeler ou ne pas appeler vingt votants , sou- 
mis au tribunal , puisqu'ils étaient son ouvrage , et 
qui venaient, quand on le jugeait nécessaire, ajouter 
on nouveau poids à ses délibérations. 

Enfin, il voulut en iSBg, étendre ce droit d'ad- 
jonction jusqu'à cinquante patriciens, toujours à son 
choix ; de sorte qu'il y aurait eu un nouveau corps 
dans f état, et ce corps aurait pu , au gré de ses chefs 
et suivant les occurrences , présenter la réunion im- 
posante du doge, de ses six conseillers et des membres 
da conseil des Dix , renforcé de cinquante patriciens , 
ou pour agir avec plus de célérité et de mystère , se 
réduire auj( trois inquisiteurs d'état,* création de ce 

17 
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même conseil. Ce corps ^ avec la faculté de s'ëtendre 
et de se resserrer à ce point, devenait le dominateur 
de tous les autres; le grand -conseil le sentit et rejeta 
cette proposition : il ëtait dëja bien averti des vues 
ambitieuses des décemvirs, par un dëcret qu'ils avaient 
rendu quelques années auparavant. On avait tenté, 
comme je l'ai dit , de limiter leurs attributions ; le tri- 
bunal décréta que cette loi serait exécutée , ce qui 
était déjà une atteinte portée à l'autorité suprême du 
législateur , qui n'avait pas besoin de sanction ; et il 
se réserva toutes les matières, que lui-même, à la 
pluralité des cinq sixièmes des voix, jugerait à propos 
d'évoquer. Cétait se réserver un pouvoir illimité. 

En i582, le grand -conseil, sans abolir formelle- 
ment l'usage de donner des adjoints au conseil des 
Dix , le priva de ces auxiliaires , en ne confirmant au 
scrutin aucun des choix proposés. Cet acte de vigueur 
fut suivi d'un autre , on renouvela la loi de 1 468 , et 
od restreignit les attributions des décemvirs à la ré- 
pression des délits de trahison, de conspiration , d'é- 
meutes publiques; au jugement des procès criminels 
des patriciens , à la police de la monnaie , des foréls et 
du clergé ; de sorte qu'il lui fut interdit de s'immiscer 
dans les affaires politiques et dans les finances. Il fut 
proposé dans le conseil des Dix , de faire enlever et 
exécuter les trois ou quatre promoteurs de cette déli- 
bération; mais on n'osa pas tenter ce coup d'état. 
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Ainsi ce corps qui depuis près de trois siècles, tendait 
à concentrer eu lui seul tous les pouvoirs, ne fut 
plus qu'un tribunal , si on peut donner ce nom à une 
assemblée qui juge «ans formes, sans règles et sans 
publicité. 
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LIVRE XXIX. 

Différend entre la république et le pape Paul V, i6o5 — 1607. 

1606 ^* ^^ vient de voir avec quelle fermeté la répu- 
blique contenait son clergé dans Tobéissance , et re- 
poussait les prétentions des papes ; elle allait avoir une 
nouvelle occasion d*exercer sa constance et de procla- 
mer ses maximes. 

Le cardinal Camille Borghèse, qui fat élevé sur la 
chaire pontificale en i6o5, avait une idée illimitée de 
l'autorité ecclésiastique. 

Nourri dans les maximes de la cour romaine , il 
n'était pas impossible qu'il fût persuadé , que le pape 
était un souverain universel , institué par Dieu même 
pour gouverner tous les peuples, diriger, reprendre, 
punir et déposer les princes ; que , l'église devant com- 
mander aux rois , les rois ne pouvaient avoir aucune 
autorité , même chez eux , sur les personnes et les 
choses , qui appartenaient à l'église ; et qu'enfin les^ 
ordres du pape , fondés sur la double autorité de son 
droit suzerain et de son infaillibilité , devaient trou* 
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ver partout et toujours une obéissance aveugle et 
passive. 

Sans doute il serait fort à désirer qu'il y eût un juge 
infaillible sur la terre , et que les rois vissent au-dessus 
d*eux une autorité prédominante , désintéressée , im- 
partiale, irrésistible. Quelques pontifes, considérant 
la barbarie et la misère des peuples , n'ont peut-être 
aspiré à la suprématie que dans la noble ambition de 
les conduire à la civilisation et à la vérité. Mais les 
Vënitiens avaient été les premiers à refuser de recon- 
naître l'existence de cette suprématie , sur les choses 
temporelles , et les autres peuples avaient eu de fré- 
quentes occasions de s'apercevoir que cette autorité 
démentait la sainteté de son origine, en s'occupant de 
ses intérêts plus que des leurs. 

Dans les siècles où une opinion à peu près générale 
sur ces matières s'est établie, on regarde en pitié les 
disputes qui ont occupé les hommes ; mais on ne ré- 
fléchit pas assez à l'importance qu'elles avaient alors , 
et aux effets très-réels qui résultaient de prétentions, 
aajourd'hui méprisées. Quand , par exemple, le pape 
en guerre avec les Vénitiens , pour la ville de Ferrare, 
joignait les foudres de l'église aux armes temporelles, 
lançait contre eux les anathèmes , mettait la république 
en interdit , ordonnait la cessation du service divin , 
déliait leurs sujets du serment de fidélité , prescrivait 
de courir sus à tous les citoyens de la république , et 
que les autres peuples, les Français même, d,ociles à 
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h voix du obefdfî r<%liae, cesBaient toute Gommuni- 
caUon yveL- les analhémuiist^s j t:tiii(iaquaient les mar- 
chandises , les vaisseaux , ]ks immeubles des VeniticDî^ 
âtreliiif^nt leur^ penanDes et les vendaient comme a- 
clavesf il faul reconnaîu-e rfu'îl y avait de la fermée 
dViïpnt, du courage , à iïraver lea eiîeïa de Texcommi- 
nieation, 

Céï^ii rendre un service Important nux ;tu1rs 
peuples, qu« de leur donner iV^emple de b réab- 
tance à cet étrange abus du pouvoir spirituel. Ces 
conâïdér<ition$ serviront d'excuse hutï détails que j'ad- 
mettrai d.ins le récit de In dernière lutte que Venise 
eut à soutenir contre les pvdtentionâ du saint-sîë^e. On. 
peut même dire que la victoire de la république fil 
cesser, non -seulement pour elle, infiis pour les autres 
nations , la craiute et par consi^ueut le danger des 
interdits, 

II. Le nouveau pape , qui avait pria le nom de 
Paul V, convmncu ou non de la réalité de tous ks 
xiroits de son siège , les âouiint comme si sa coD5CÎetm 
lui en eût tait ua devoir. t)e» aoii avènement au pou* 
tificat, il aunon^ le dessein de relever Ja puJssanee 
de Téglise aux dép^nis de celle des princes séculier»^ 
dont iJ était nécessaire, selon lui, de mortifier la pré- 
âoinption. N'eLinl cniM>rt^ que cardinal, i] avait maiû< 
Testé ses si^nliim^nts di^vuui T ambassadeur de Venise, 
ijui était alom Xit-ouaitl Donalo , en dieififJt que, ^îl 
lUait pape et que la république lui donnât quelques 
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sujets de mëcontentemeDt , il ne perdrait pas son 
temps en avertissements et en nëgociations , mais cpi'ii 
laDcerait sur-le-champ un interdit : et mot , lui répli- 
qua l'ambassadeur, si j'étais doge » je mépriserais vos 
aaathèmes. Tous deux eurent bientôt occasion de se 
tenir parole. 

Camille Borghèse, dès son avènement au pontificat, 
montra un esprit superstitieux. Un devin s'ëtait avisé 
de prédire que le nouveau pontife ne vivrait pas long- 
temps : c'en fut assez pour le troubler. Il changea ses 
cuisiniers 9 ses maitres-d'bètel, ne parut plus en public 
qu'avec prëcauUon , et , lorsqu'un inconnu lui pré- 
sentait un miémoire , il n'osait prendre le plaoet , et le 
laissait tomber , comme si ce papier eût pu être em- 
poisonne. Ces terreurs durèrent quatre ou cinq mois, 
jusqu'à ce que sa famille , employant contre ce mal un 
remède de même nature , fit venir des astrologues qui 
promirent au pape une longue vie, et lui rendirent la 
liberté d'esprit qu'il avait perdue. 

Il s'essaya d'abord sur les faibles. La répubUque 
de Lucques avait rendu un décret contre quelques- 
uns de ses citoyens, qui s'étaient retirés chez les pro- 
testants, dont ib venaient d^embrasser les erreurs. 
Elle ne croyait pas avoir encouru les reproches de 
la cour de Rome , pour avoir défendu à ses sujets 
toute communication avec ces hérétiques; mais le 
pape trouva que c'était usurper la puissance spiri- 
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tuelle, et ordonna que ce décret fût raye des re- 
gistres. 

Les Génois avaient voulu examiner les comptes des 
administrateurs de quelques confréries laïques , accu- 
sés de malversation. Le pape prétendit que cette sur- 
veillance ëtait contraire aux droits et aux libertés de 
rëglîse. Il fallut que la république de Gènes révoquât 
son décret, pour éviter l'excommunication. Les jésuites 
avaient formé dans cette même ville une confrérie de 
laïques , où Ton exigeait de ceux qui y étaient admis, 
de jurer que , dans l'élection des magistrats , ils ne 
donneraient leur voix qu'à des personnes de l'asso- 
ciation. Le gouvernement jugea qu'il était contre les 
intérêts de la république , de laisser les jésuites se 
rendre maîtres de toutes les élections : en consé- 
quence la confrérie fut supprimée. Mais le pape traita 
cet acte de monstrueux , d'attentatoire aux droits de 
l'église , et le gouvernement fut encore obligé de 
plier. 

Les puissances plus considérables n'étaient nas à 
l'abri des entreprises de Paul Y. Il exigeait de la 
France qu'elle reçût sans examen et sans restriction 
toutes les décisions du concile de Trente'. En Espagne, 
il défendait les immunités des jésuites. A Napies , il 
soutenait un jugement de l'inquisition, qui venait de 
condamner un seigneur de ce royaume. 

IIL La république de Venise ne tarda pas à lui 
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fournir des occasions de si(puiler , avec le même éclat, 
le zèle dont il était animé pour le maintien de la ju- 
ridiction ecclésiastique. 

Le nonce du pape auprès de la seigneurie , devait 
parler comme pensait son maître ; aussi se plaignait-il 
de ne pas trouver, chez les Vénitiens, cette piété qu'on 
lui avait vantée : il ne pouvait y avoir de piété qu'avec 
une entière soumission à l'autorité spirituelle ; et il osa 
dire au doge, devant le gouvernement assemblé, qu'il 
n'y avait point de vertus, ni d'œuvres méritoires, sans 
celte soumission. 

Les Turcs étaient alors en guerre avec les Hongrois : 
le pape demanda hautement à la république un secours 
d'argent, pour aider les Hongrois à soutenir cette 
guerre. Le sénat, qui n'avait garde de s'exposer à une 
rupture avec l'empire ottoman , refusa ce subside ; ce 
fut un premier grief. 

Quelque temps après , le pape se plaignit d'un rè- 
glement , qui obligeait à passer par Venise tous les 
bâtiments qui transporteraient des marchandises 
étrangères d'un port de l'Adriatique dans un autre. 
Cette disposition était en effet gênante pour le com- 
merce des sujets de l'église ; mais il ne fallait pas en 
conclure qu'elle intéressait la religion. Le gouverne- 
ment fut inébranlable , et le ressentiment du pape s'en 
accrut. 

Une loi de i6o3, fondée sur le très-grand nombre 
d'églises et de monastères déjà existants, avait défendu 
V. i8 
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d*eii bâtir de nouveaux , sans Tautorisation du gouver- 
nement. 

Une autre , encore plus importante , venait d'être 
rendue, en i6o5. Elle prohibait toute donation, toute 
aliénation de biens en faveur des établissements ecclé- 
siastiques. 

C'étaient là deux griefs que Paul V ne pouvait ni 
pardonner , ni dissimuler. Telle était la situation des 
choses et des esprits , lorsque le gouvernement fit 
mettre en prison un chanoine de Vicence , nommé 
Sarraceno. Il était accusé d'avoir outragé la femme 
d'un patricien , et rompu les scellés mis sur la chan- 
cellerie épiscopale de Vicence, dont le siège était alors 
vacant (i). 

Cette punition , au lieu d'être considérée comme 
l'acte de justice le plus ordinaire , parut au pape une 
violation de la liberté ecclésiastique. Il manda Fam- 
bassadeur de la république , lui déclara qu'il exigeait 
que le prisonnier lui fût remis , que jamais il ne sou^ 
frirait qu'un ecclésiastique fàt jugé par des séculiers, 

(ï) De Thou, liv. 187, rapporte un autre fait de ce genre. 

« Un moine de 3. Augustin , après avoir violé une fille de 
onze ans , l'avait massacrée pour faire disparaître les traces de 
son premier crime. Les supérieurs de son ordre s'étaient con- 
tentés de le condamner à la gêne. L'autorité civile, indignée 
de cette indulgence, fit arracher le criminel de son monastère, 
instruisit son procès, et le condamna à être coupé en quatre 
quartiers. »» 
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qu'il avait reçu les clefis pour soutenir riudépendance 
de i'ëglise , et qu'il s'estimerait heureux de sacrifier sa 
vie pour la défense de sa juridiction. 

A cette occasion , il parla avec la même chaleur des 
deux décrets relatifs aux ëglises et aux donations , de- 
manda qu'ils fussent rëvoquës , et ajouta que tous ceux 
qui y avaient pris part avaient , par le fait , encouru 
les censures. 

L'ambassadeur lui représenta , pour ce qui con- 
cernait l'emprisonnement du chanoine de Vicence, 
que la république ne s'était jamais départie du droit 
de juger les ecclésiastiques, que ce droit était celui de 
tous les souverains , qu'il était reconnu par les papes ' 
qae les délits imputés au prisonnier étaient purement 
tem{M>rels, et que le remettre à la cour de Rome, pour 
en faire justice, ce serait aliéner en partie le droit de 
souveraineté. 

Quant aux églises , aux monastères , il y en avait 
plus de deux cents dans la capitale. Ni le culte, ni la 
nécessité de recueillir des religieux n'en réclamaient un 
plus grand nombre. Ces bâtiments occupaient la moitié 
de la ville. Le règlement publié sur cet objet n'était 
qu'une mesure d'administration indispensable, et dans 
laquelle la religion n'était nullement intéressée. 

Enfin , relativement au décret qui prohibait les alié- 
nations en faveur du clergé, cette mesure n'avait rien 
d'iasohte; elle avait été consacrée par une loi de i357, 
raaouvelée plusieurs fois depuis , en 14^99 ^n i5i5 , 
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en 1 536 , eni 56 1 . Elle était fondëemir le droit qa 'ont 
tous les gouvernements de dëterminer les règles d'a- 
près lesquelles leurs sujets peuvent disposer de leurs 
propriétés ; sur l'exemple donné par d'autres états , 
notamment par la cour de Rome , puisque Clément VIU 
avait défendu à l'église de Lorette de recevoir de nou- 
velles donations ; sur l'approbation de beaucoup de 
papes , et principalement sur la nécessité oii les sou- 
verains pontifes avaient mis la république de prendre 
Cette mesure , par leur opposition à laisser imposer le 
clergé. Il était évident que , si les biens ecclésiastiques 
demeuraient exempts des c barges de l'état , l'état voyait 
diminuer ses revenus , à mesure que la masse des biens 
privilégiés augmentait , que par conséquent le soin de 
sa conservation lui donnait le droit , lui faisait un de- 
voir de s'opposer à cet accroissement. 

Le pape , loin d'être disposé à apprécier de pareilles 
raisons , les écoutait avec chagrin , et les combattit 
avec véhémence. Selon lui , défendre aux citoyens d'é- 
lever des temples, c'était les empêcher de disposer de 
leur bien , c'était une hérésie. Était-il raisonnable de 
menacer des chrétiens d'une punition pour une œuvre 
agréable à Dieu? C'était une mesure tyrannique digne 
des siècles de persécution. Interdire les aliénations de 
biens en faveur du clergé , c'était s'immiscer dans le 
gouvernement de l'église ; c'était défendre aux péni- 
tents de racheter leurs péchés ; c'était un scandale qui 
ravalait le clergé au-dessous de la condition des per- 
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sonnes iofâmes, puisqu'il n'était pas défendu d'aliéner 
en faveur de celles-ci. L'exemple cité de Clément VIII 
n'autorisait personne à l'imiter. Les princes n'avaient 
pas le droit de prohiber les libéralités envers l'église ; 
le pape , comme souverain temporel , ne l'avait pas 
non plus f mais il se l'était donné en vertu de sa puis- 
sance spirituelle y et si, dans quelques états, on avait 
restreint les donations en faveur de l'église , ce ne 
poavail être que par l'autorité du saint-siége ; enfin , 
si la république jugeait une pareille mesure nécessaire, 
elle devait , non pas la prendre , mais la solliciter. 
Traduire des membres du clergé devant le magistrat 
séculier 9 c'était s'arroger la juridiction ecclésiastique; 
il ne pouvait y avoir ni coutume , ni approbation qui 
légitimât un pareil abus, rimmwiité des personnes ec- 
clésiastiques étant de droit divin. Tous ces décrets 
étaient nuls. L'exemple que les Vénitiens devaient 
suivre , c'était celui des Génois , et il ne leur restait 
d'autre parti que d'obéir et de faire pénitence. 

Pendant qu'on attendait la réponse du sénat au 
compte que l'ambassadeur avait rendu de ces coiifé« 
rences , on apprit qu'un autre ecclésiastique, Tabbé 
de Nervèse, venait d'être arrêté par ordre du conseil 
des Dix. On ne reprochait pas seulement à ce prêtre 
des mœurs scandaleuses , on l'accusait d'avoir payé 
UQ assassin , pour se défaire d'un de ses ennemis , et 
d'avoir successivement empoisonné ce sicaire , un 
moine de son abbaye , plusieurs domestiques , enfin 
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son propre père. Le gouvernement vénitien ne pouvair^ 
sans doute , laisser de pareilles horreurs impunies ; 
mais probablement il ne fut pas fâche d'avoir une si 
belle occasion de rëitërer des actes qu'il ëtaît déter- 
minera soutenir. 

IV. Quand le pape sut que le sënat était inflexible, 
il assembla les cardinaux , non pour les consulter , 
mais pour les rendre tëmoins de ses plaintes ; car, sans 
prendre leurs voix, il se détermina à des mesures qui 
pouvaient compromettre son autorité , et il consigna 
ses volontés dans deux brefs qu'il adressa à son nonce, 
pour les présenter au doge. L'un était relatif aux pri- 
sonniers , l'autre aux décrets dont il exigeait la révo- 
cation. 

Différentes circonstances retardèrent la présentatioi» 
de ces brefs, notamment la mort du doge Marin Gri- 
mani, arrivée le 26 décembre i6o5. Dès que le pape 
en sut la nouvelle , il envoya ordre à son nonce de 
s'opposer à l'élection d'un autre doge , un acte fait 
par des excommuniés ne pouvant qu'être nul. Le 
nonce se présenta pour remettre les brefs, et pour 
signifier sa protestation contre l'élection ; mais on lui 
refusa constamment audience , sous prétexte que la 
seigneurie n'en accordait pas pendant la vacance du 
trône ducal , et on procéda comme de coutume à l'é- 
lection , qui donna pour doge Léonard Donato , pro- 
curateur de Saint -Marc; l'un des hommes qui con- 
naissaient le mieux la cour de Rome , car il y avait été 
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sept fois ambassadeur. L*élection consommée , il n'ë- leoG: 
tait plas temps de protester. Les brefs furent présentés. 
Us contenaient la censure des actes du gouvernement, 
les annulaient, ordonnaient que les prisonniers fussent 
remis à la disposition du nonce, que les deux décrets 
fussent révoqués. Le pape y déclarait que tous ceux 
qui avaient pris part à ces actes, ou qui les approu- 
vaient , avaient encouru les peines ecclésiastiques , 
c'est-à-dire l'excommunication , la privation des fiefs 
qu'ils tenaient de l'église , et il ajoutait que , si sa jus- 
tice n'était désarmée par une obéissance prompte , en- 
tière , absolue , il serait obligé d'aggraver ces peines , 
aucune considération ne pouvant le retenir , quand il 
s'agissait de conserver la juridiction du saint -siège 
dans toute sa plénitude. 

Le gouvernement affecta de procéder dans cette af- 
faire avec une gravité dont le pape ne se piquait pas. 
Au lieu de décider , par les seules lumières des hom- 
mes d'état, des questions qui intéressaient, disait-on, 
la religion , il consulta les plus savants docteurs de 
l'Italie. L'université de Padoue jouissait alors d'une 
juste célébrité. La république avait même un théolo- 
gien en titre, choisi pour l'éclairer de son avis, dans 
les circonstances où le droit ecclésiastique pouvait être 
invoqué. Ce théologien consultant était alors le fameux 
Paul Sarpi , de l'ordre des servites , le même qui s'est 
placé , par son histoire du concile de Trente, au rang, 
des écrivains les plus judicieux. 
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On juge bien que Favis des docteurs fot cooforme 
à la détermination du gouvernement. Appuyë de cette 
autorilé, le sënat déclara, dans les termes les plus 
respectueux y mais en même temps les plus positifs, 
que , puisqu'il n'y avait rien dans ses actes qui fût en 
opposition avec les droits de la puissance spirituelle , 
il ne pouvait qu'y persister , et qu'il espërait qu'un 
pontife aussi éclairé, aussi vertueux que le pape ac- 
tuel , nC' punirait point les Vénitiens d'avoir ùiit œ 
que tous ses prédécesseurs avaient trouvé légitime. 
« Ce qu'il y a de remarquable, écrivait l'ambassadeur 
de France témoin de ces événements, c'est que sur 
plus de cent cinquante voix, il n'y en a pas eu une 
seule contre cette délibération, tant ce sénat est ferme 
en ce qui touche la manutention de son autorité. » 

Celte déclaration jeta le pape dans une grande agi- 
tation. Le gouvernement lui envoya à cette occasion 
un ambassadeur extraordinaire. Mais, pour toute ré- 
ponse, Paul y déclara <c que sa cause était la cause de 
Dieu , et que les portes de l'enfer ne prévaudraient 
pidint contre elle. » Il ajouta cependant à ces formules 
une proposition, qui paraissait annoncer quelques 
dispositions à xm accommodement. Il se borna à exi- 
ger la révocation des deux k>is et la remise du cha- 
noine de Vicence. Pour l'abbé de Nervèse, attendu 
l'énormité et la nature des crimes dont il était accusé, 
il voulait bien l'abandonner aubras séculier. Dans son 
système, c'était une inconséquence. Le gouvernement 
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oUfrît de livrer le chanoine , mais non pas de revenir 
sur ses décrets. Les délais que le pape avait fixés se 
trouvaient expirés, et Paul V assembla les cardinaux 
pour avoir, disait«il , leur avis sur un monitoire qu'H 
aTait composé lui-même. 

V. Les conseillers du pape ne pouvaient pas se 
montrer moins complaisants que ceux de la républi- 
que. Le cardinal Justinien dit que différer la punition 
des Vénitiens , ce serait les encourager dans le péché. 
Le cardinal Zapata ajouta qu'il n'y avait point de ri- 
gueur qui ne fut juste contre une république où la 
condition des ecclésiastiques était pire que celle des 
Israélites sous Pharaon, et que sa sainteté allait, par 
son courage, mériter une statue d^or. Le cardinal 
d'Ascoli s'inclina profondément sans dire un mot, 
adhérant par ce silence respectueux à l'écrit que le 
pape venait de faire lire. Mais le cardinal Baronius 
renchérit sur tous les autres. « Très-saint père, dit-il, 
« saint Pierre a été revêtu d'un double ministère , car 
« Dieu lui dit, Pais mes brebis , et il entendit une 
« voix du ciel qui ajouta , Tue et mange. Pais les bre- 
« bis , e'est-à-dire prends soin des chrétiens fidèles , 
« soumis et doux comme les agneaux. Mais il a été 
« ordonné à Pierre de combattre, de tuer, d'extermi- 
u ner les 4ioDs et les auti'es bêtes féroces, de les tuer 
« mais dans un esprit de charité, et voilà pourquoi il 
«lui est commandé aussi de les manger, afin qu'il 
« leur donne asyle dans son sein; et pour vérifier ces 
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« paroles de Tapotre » je vous souhaite tous dans les 
« entrailles de Jésus*Ghrist. Il n'y a point de cruauté 
« dans ce meurtre , il n'y a que pitié, puisqu'il teod 
« à sauver l'ame qui allait përir, si on eût laissé vivre 
« le coupable. L'excommunication , suivant le grand 
« pape Nicolas I^^, n'est point un poison qui tue, mais 
« un remède désirable et salutaire. Poursuivez donc, 
« très-saint père , ainsi que vous avez commencé. Loin 
« de vous accuser de précipitation , on doit vous rap- 
« peler ce précepte de saint Paul , qui recommande la 
« célérité , quand il s'agit de venger - l'élise et de 
« punir la désobéissance ; votre sainteté n'a que trop 
« différé. 

• Pour moi , je l'avoue avec sincérité , je suis au 
« comble de la joie et de l'espérance : il me semble 
« voir sur la chaire de saint Pierre un autre Gré- 
« goire Vil, un autre Alexandre III , tous deux sortis 
« de Sienne , comme votre sainteté , pour venir gou- 
« vemer l'église et servir d'appui à sa liberté chance- 
« lante; l'un vainqueur de Henri IV , le plus perver» 
«des empereurs; l'autre triomphant de Frédéric I^S 
« par son admirable constance. Les mêmes combats 
« vous sont réservés. Relevez la liberté de l'église pres- 
« que abattue. La victoire est prête , car Dieu est avec 
« nous. Le Christ l'a dit ; les portes de l'enfer ne prë- 
« vaudront point contre elle. Successeur de Pierre , 
« c'est à vous que Jérémie adressait ces paroles pro- 
« phétiques : Je t'ai placé comme une colonne de fer, 
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« et comme un mur d'airain. Souvenez-vous que vous 
n êtes la pierre contre laquelle tous les efforts ennemis 
« viendront se briser, et que vous demeurerez inëbran- 
« labte parce que vous êtes avec le Christ, qui combat 
« et qui vaincra pour vous. » 

On conçoit qu'après cette harangue, le cardinal de 
Vérone , Augustin Yallier , ne fut pas bien reçu , 
lorsqu'en sa qualité de Vénitien , il se crut oblige de 
conseiller une marche moins précipitée, et qu'il s'ap- 
puya de l'autorité de ce vers latin : 

DifTer, habent parraB commoda magna morae. 

Il ne manqua pas de citer les services que les Vé- 
nitiens avaient rendus à l'église, et de dire que c'était 
parleur secours, que le pape Alexandre m avait rem- 
porté sur Frédéric Barberousse cette victoire que Ba- 
ronius venait de rappeler assez mal à propos. 

Le pape se leva, et publia son monitoire. 

Comme cette pièce fait connaître avec beaucoup de 
précision les torts des Vénitiens , les prétentions du 
pape, et les peines qu'il infligeait, je crois utile de là 
rapporter textuellement, je n'en supprime qu'une for- 
mule. 

Paul V , pape, à nos vénérables frères les patriar- 
ches, évéques, etc., etc. 

« Nous avons appris, il y a quelques mois, que le 
doge et le sénat de la république des Vénitiens avait 
fait dans le cours de ces dernières années divers dé- 
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crets ëgatement attentatoires à TaïUorité du siège 
apostolique, aux immunités et aux libertés de rëfçUse» 
aux dispositions des saints canons , et aux constitu- 
tions des souverains pontifes. 

« Le i3 mai de Tan 1602 , à Toccasion d*un pro- 
cès entre te docteur Zabarella et le liionastère de 
Praglia, ils ont déclaré que les religieux ne pou- 
vaient, ni dans cette circonstance ni dans aucnne 
autre , prétendre à rentrer dans la jouissance des 
biens ecclésiastique aliénés par emphytéose à des per- 
sonnes laïques , et cela sous quelque prétexte , à quel- 
que titre que ce fût, que jamais ils ne pourraient re- 
vendiquer la propriété de œs biens, mais seulement 
le domaine direct qui leur en était réservé. Le 10 jan- 
vier de Tan i6o3, sous prétexte de maintenir l'exé- 
tion de certaines dispositions prises par leurs prédé- 
cesseurs , pour éviter que les églises , monastères et 
autres bâtiments pieux ne se multipliassent sans né- 
cessité dans la ville de Venise , ils ont étendu à tons les 
lieux de leur domination le règlement qui défend d'en- 
treprendre ces constructions , avant d'en avoir obtenu 
la permission spéciale , et ils ont prononcé contre les 
délinquants la peine de Fexil ou de la prison perpé- 
tuelle, outre la confiscation et la vente des édifices 
commencés. 

« De plus, le a6 mars de Tan i6o5, confirmant 
un ancien décret de i536, qui prohibait, dit-on, 
sous certaines peines, Taliéuation des biens immea- 
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Ues situes dans la ville et dans le duché de Venise y 
en faveur du olergd , soit à titre de donation entre- 
vit , soit par testament , le même doge et le même 
sénat ont non-seulement renouvelé cette dëfense, mais 
ToBt généralisée pour tous leurs états , annulant toutes 
les aliénations qui pourraient avoir été faites , pro- 
nonçant la confiscation des biens aliénés et en ordon- 
nant la vente , au profit de la république et des dé- 
nonciateurs. 

« De plus , le même doge et le même sénat ont fait 
arrêter Scipion Sarraceno , chanoine de Vicence , et 
Brandolin Yaldemarino , abbé de Nervèse , person- 
nages constitués en dignité ecclésiastique. Us les dé- 
tioinent en prison , sous prétexte de quelques crimes» 
qui leur sont » disent -ils, imputés , et se prétendent 
en droit de les juger , d*après des privilèges qui , se- 
lon eux, auraient été accordés à la république , par 
quelques-uns des pontifes romains nos prédéces- 
seurs, 

«Les actes ci -dessus rapportés sont attentatoires 
aux droits des églises , aux contrats faits avec elles , 
à l'autorité du saint-siége apostolique et à la nôtre , 
à la juridiction ecclésiastique , aux immunités et à 
Tindépendance du clergé, et il en résulte la perte dés 
âmes des sénateurs et du doge et le scandale des 
peuples. 

« Ceux qui ont osé faire et promulguer ces actes, 
oDt, par le seul fait, encouru les censures ecclésias- 
V. 19 
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tiques et la privation des fiefs et autres biens qa*its 
pourraient tenir de TëgKse : ils ne peuvent en être re- 
lèves que par nous ou nos successeurs ; et ils sont 
inhabiles à en être absous , jusqu'à ce qu'ils aient ré- 
voqua ces actes et rétabli toutes choses dans leur étit 
primitif. 

« Considérant que lesdits doge et sénateurs . malgré 
nos monitions paternelles , réitéi^s depuis plusieon 
mois , n'ont point révoqué leurs décrets , et ont con- 
tinué de retenir prisonniers le chanoine Sarraceno et 
Fabbé Brandolin , au lieu de les remettre , comme ib 
le devaient , à la disposition de notre nonce ; consi- 
dérant que nous ne devons souffrir aucune violatioa 
des immunités de l'église et de Tautorité du siège 
apostolique ; considérant les décrets des conciles , et 
l'exemple de nos prédécesseurs , qui ont puni les en- 
treprises contre les libertés de l'église ; après en avoir 
mûrement délibéré avec nos vénérables frères les car- 
dinaux de la sainte église romaine, de leur avis et av«c 
leur consentement, quoique les décrets sus-mentk>nDés 
soient nuls de plein droit , nous les avons déclarés ci 
déclarons invalides et de nul effet, ajoutant que per- 
sonne n'est obligé d'y obtempérer. 

tt En outre, si dans le délai de vingt-quatre joan, 
à compter de celui où la présente bulle aura été pu- 
bliée dans notre ville de Rome , le doge et le sénat 
susdits n'avaient pas rétracté publiquement , sans ex- 
ception ni excuse, tous les décrets dont il s'agit, tout 
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ce qu*»ls contiennent et tout ce qui s'en est suivi ; s'ils 
De les avaient pas fait retirer de leurs archives , biffer 
de leurs registres, lacérer partout où ils peuvent se 
trouver » révoquer et effacer dans tous les pays de leur 
domination; s'ils ne faisaient publier que ces décrets 
ne sont et n'ont jamais été obligatoires pour po^onne; 
s'ils ne remettaient absolument toutes choses en leur 
premier état ; s'ils ne promettaient de s'abstenir ulté- 
rieurement de tous actes contraires aux immunités et 
libertés de l'église , à la juridiction ecdÀiastiqu^ , à 
l'autorité du siège apostolique et à la notre ; si enfin ^ 
daus le délai ci-dessus fixé^ ils n'avaient pas remis à 
la disposition de notre nonce les personnes de Scipion 
SarracËno et de l'abbé Brandolin ; 

«De l'autorité du Dieu tout-puissant, des bienheur 
reux apôtres saint Pierre et saint Paul, et de la notre, 
Doos déclarons excommuniés le doge et les sénateurs, 
tHot ceux qui sont actuellement en charge que ceux 
qui pourront s'y trouver alors, leurs conseillers, fau- 
teurs ou adhérents , désignés ou non dans les présent 
tes ; de laquelle excommunication ils ne pourront être 
absous que par nous et nos successeurs , si ce n'est à 
Tarticle de la mort. Voulant que , si quelqu'un d'entre 
eux, après avoir reçu cette absolution à l'agonie, re- 
venait en santé, il retombe de plein droit sous le poids 
de l'excommunication y et que ceux même qui mour«' 
roQt, après en avoir été relevés , soient privés de la 
sépulture ecclésiastique , jusqu'à ce qu'il ait été obéi 
à nos ordonnances. 
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« Qne si , trois jours après l'expiration dn délai de 
vingt-quatre jours , qui leur est accordé y le doge et 
les sénateurs, par un endurcissement de cœur, dont 
nous prions Dieu de les préserver , résistent à Tei- 
communication , nous aggravons dès à présent nètre 
sentence, et nous déclarons en interdit ecclésiastique 
la ville de Venise et tous les pays de son obéissance, 
pendant la durée duquel interdit il ne sera célébra 
aucune messe ni aucuù office divin , sans exception 
de lieux ni de personnes , et sans égard à aucun pri- 
vilège. 

• De plus, si le doge et les sénateurs possèdent, à 
titre public ou privé , quelques fiefs ou quelques biens 
qu'ils tiennent de l'église , nous les en déclarons dé- 
chus, pour le présent et pour l'avenir, comme aussi 
du droit qui pourrait leur avoir été accordé" par nos 
prédécesseurs, de juger les délits civils des ecclésias- 
tiques, etc. » 

VU. Cette bulle, datée du 17 avril 1606 , fut pa- 
bliée à Rome le même jour, et répandue aussitôt dans 
toute l'Italie. Plusieurs ministres étrangers n'hésitèrent 
point à manifester qu'ils voyaient avec regret le pape 
proclamer de telles maximes et employer de telles 
armes. L'ambassadeur de France et l'envoyé de Tos- 
cane firent même à cet égard une démarche publique; 
ils allèrent chez les ambassadeurs de Venise, pour leur 
témoigner toute la part qu'ils prenaient à la persécu- 
tion que la république éprouvait. 
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Dès qM'on fut informé à Veoiae de la publication 
de la bulle, on rappela Tambassadeur extraordinaire, 
on manda les che£» du cierge régulier et séculier, pour 
leur défendre de publier, de recevoir , de décacheter 
aucun acte de la chancellerie romaine , et leur ordon- 
ner de remettre au gouvernement , avant de les avoir 
ouverts, tous les paquets qui pourraient leur parvenir. 
On annon^ au peuple, par une proclamation, qu'unç 
bttlLe avait été publiée à Rome contre la république , 
et que les bons citoyens devaient apporter aux magis- 
trats tous les exemplaires de cet acte qui tomberaient 
entre leurs mains. 

Cette proclamation fit un effet extraordinaire : non- 
seulement on apporta une quantité innombrable de 
copies de la bulle , mais de toutes parts , des offres 
d*bommes.y d'argent , prouvèrent que l'esprit public 
était d'accord avec les maximes du gouvernement, et 
que celui-ci pouvait compter sur le zèle de ses sujets, 
pour la défense de la plus juste des causes. Les reli- 
gieux de l'ordre de Saint-Bernard offrirent cent cin- 
quante mille ducats. L'adhésion des Isuques n'était 
pas douteuse , mais elle ne suffisait pas ; il fallait s'as^ 
sorer qjue le clergé continuerait la célébration du ser- 
vice divin, malgré l'interdit. Le nonce du pape prati- 
quait soigneusement les che& des principaux ordres 
religieux ; il affectait une grande douleur de voir la 
république exposée à toute la rigueur des censures 
ecclésiastiques; il conjurait le sénat de donner quelque 

19- 
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satisfaction au pape, pour évitera la nation le malhetir 
de se voir exclue de la communion des chrétiens. 

YIII. Le doge lui dit à ce sujet, ces mots, qui ren- 
fermaient une terrible menace. « L*£urope ne pourra 
« que désapprouver la rigueur que le pape veut déployer 
« contre un peuple qui a toujours montré tant de 
« zèle pour la religion , et tant de dévouement an saint- 

• siège. Vous conseillez la paix, mais c'est à ceux qui 
« la troublent que vous devez offrir vos conseils ; vous 

• nous exhortez à ne pas nous exposera de plus grands 

• dangers ; il en est un très-grand , que le pape aurait 
« à craindre , si la république , moins fidèle à ses prin- 
« cipes, n*écoutaît que son juste ressentiment; ce serait 
« qu'elle se séparât elle-même de Tobéissance du saint- 
« siège, à Timitation de tant de peuples, qui en ont 
« donné récemment l'exemple. Faites sentir ce danger 

• au saint-père, engagez-le à écouter des conseils plos 
« pacifiques ; mon âge et mon expérience m^autorisent 
« à vous parler ainsi. » 

IX. Après cette réponse si formelle , le sénat envoya 
ordre à son ambassadeur ordinaire de quitter Rome, 
le pape rappela son nonce , et le gouvernement véni- 
tien publia une protestation dans laquelle il disait 
qu'il était venu à sa connaissance, que, le 17 avril, 
le pape avait fait publier un monitoire contre la répo- 
blique ; qu'obligée de maintenir son droit de souve- 
raineté, attaqué par cette bulle, la république protes- 
tait contre cet acte devant Dieu et devant les hommes; 
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qu'elle n'avait pas même juge nécessaire d*en appeler 
au futur concile , parce que cette bulle ëtait nulle de 
plein droit, fulmina en vain et illëgitimement ; qu'on 
tenait pour certain que le bref de sa sainteté serait 
rëpnté nul y par le clergé, par tous les sujets de la 
république , et par les autres nations , et que les ec- 
clésiastiques ne cesseraient pas de remplir les devoirs 
de leur ministère, de même que les Vénitiens ne ces- 
seraient pas de demeurer fidèles a la religion catho- 
lique, apostolique et romaine, et de persévérer dans 
Fobéissance qu'ils avaient toujours montrée au saint- 
siége , en attendant que sa sainteté fût revenue à des 
sentiments plus paternels. 

Le nonce, en partant de Venise , vit cette protes- 
tation affichée à la porte de son palais. 

Elle fut suivie, d'un manifeste, adressé à toutes les 
villes et à tous les magistrats de la république , dans 
lequel on discutait les trois objets principaux de la 
contestation , la défense d'aliéner des biens en faveur 
du clergé , celle de bâtir des églises , et la nécessité 
de faire juger les personnes ecclésiastiques par l'au- 
torité séculière. 

La prohibition des donations était fondée sur la 
nécessité de mettre des bornes aux acquisitions d'un 
clergé , qui possédait le quart et même le tiers du ter- 
ritoire de l'état, quoiqu'il ne formât pas la centième 
partie de la population ; on calculait que dans la pro- 
vince de Padoue, il possédait plus du tiers des biens- 
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fonds f et plus de la moHié dans celle de Bergsme. Le 
senteur Querini avait évalué la valeur des immeu- 
bUs ecclésiastiques y à plus de trente millions de du- 
cats d'or , et leur produit annuel à un million et demi , 
c'e&l-à-dire à un revenu de vingt-six millions de notre 
monnaie : cette estimation était même d'um quart au- 
dessous de la réalité, puisque , dans la guerre de iSSg 
contre les Tores, 1q pape avait proposé d'abonner à 
deux cent mille ducats d'or , la levée des décimes sur 
les revenus du clergé. 

Les biens ecclésiastiques étant inaliénables, il éuit 
évident que , si on laissait le clergé s'accroitr^ , il fini- 
rait par envahir toutes les propriétés immobilières; le 
reste de la nation se verrait réduit à se mettre aux 
gages du clergé ; et comyie ces biens > une foia entrés 
dans le domaine ecclésiastique , cessaient d'être assu- 
jettis aux impots , l'état allait se trouver sans revenus. 
Autrefois la république levait sans dilBcuHé un décime 
siur les biens ecclésiastiques : dans ces derniers temps, 
et depuis que la nécessi^ l'avait obligée de fléchir 
devant la cour de I^ome > elle ne pouvait lever ce dé- 
cime, qu'après en avoir obtenu la permission du pape, 
qui ne l'accordait jamais que pour cinq ans , et qui 
hjL refusait quelquefois. C'était déjà, ûu 9^sez grand 
malheur pour les citoyens d'avoir à supporter la tota- 
lité des dépenses publiques, tandis, qu'ils ne possé- 
daient que les deux tiers des terres , encore ces terres 
étaient-elles grevées, en ^veur du clergé, du dixième 
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de leurs produits. Les peuples étaient écrasés du far- 
deau , et il était d'autant plus injuste que ce fardeau ne 
fût pas partagé , que le clergé profitait de la diroe , 
de la protection de l'administration et de la force 
publique. Un pareil abus ne pouvait qu'amener la 
ruine et la dépopulation de l'état. 

La défense de bâtir des églises et des monastères 
sans l'autorisation du gouvernement, était une consé- 
quence de la nécessité où l'on se voyait de mettre des 
bornes à l'accroissement du clergé : il y avait d'ailleurs 
beaucoup de raisons de ne pas le laisser se multiplier, 
dût-il même ne pas s'enrichir , car riche il ruinerait 
fétat, pauvre il serait à charge et dangereux : on n'a- 
vait pas toujours eu à se louer de son patriotisme ; on 
ne pouvait point attendre ce sentiment d'une multi- 
tude de prêtres étrangers qui venaient remplir les 
monastères de la république ; il importait de ne pas 
les encourager , en leur permettant de s'accroître , à 
devenir plus licencieux , plus insolents , plus actifs à 
abuser de leur ministère , pour se mêler d'intrigues , 
pour chasser aux testaments ; enfin , il fallait bien 
les empêcher d'employer le fer et le poison , pour 
réussir dans leurs diaboliques entreprises. Ce sont les 
termes du manifeste. Prétendre que le gouvernement 
n'avait pas le droit d'arrêter de tels désordres , et de 
punir ces crimes , quand les ecclésiastiques s'en ren- 
daient coupables, c'était lui interdire de protéger ses 
sujets. 
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Un pays où il suiBrail (Tétre revêtu du caractère 
ecclésiastique y pour être hors de l'atteiote du fisc «i 
des lois répressives , fiairait par être peuplé d'ecclé- 
siastiques ^ c'est-à-dire par o'étre ni cultivé ni dé- 
fendu. 

A ces raisons, assurément très-bonnes , les partisans 
du gouvernement en ajoutaient qui n'étaient que sub- 
tiles; les lois dont on se plaint, disait-on» ne prescri- 
vent rien , ne défendent rien au clergé ; elles ne s'a- 
dressent qu'aux citoyens laïques ; elles leur interdisent 
de disposer de leurs biens en faveur des ecclésiasti- 
ques : c'est comme quand un prince défend à ses 
sujets d'exporter telle ou telle chose chez un autre, 
celui-ci n'est pas fondé à dire qu'on lui défend de re- 
cevoir, seulement on empêche de lui porter. 

X, Ce manifesta et la protestation qui l'avait pré- 
cédé ne paraissaient pas suffisants pour s'assurer de la 
docilité de tous les membres du clergé ; le conseil des 
Dix manda les supérieurs de toutes les communautés 
religieuses de Venise , et leur signifia que l'intention 
du gouvernement était que , malgré l'interdit , le ser- 
vice divin n'éprouvât aucune interruption, et que per- 
sonne ne sortit des terres de la république , sans eu 
avoir reçu l'ordre ou la permission. 

Les jésuites, les capucins, tous les religieux, pro- 
testèrent de leur obéissance ; il n'y eut, dans toute la 
république , qu'un grand-vicayre de Padoue , qui osa 
dire au podestat , qui venait de lui notifier ces ordres ^ 
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qu'il ferait ce que le Saint-Esprit lui inspirerait; à 
quoi le magistrat répondit quMi le prévenait que le 
Saint-Esprit avait déjà inspiré au conseil des Dix» de 
faire pendre les réfractaires. 

Le clergé séculier tint sa promesse , mais il n'en fut 
pas de pnême de Xoqa les moines. Ils reçurent des let- 
tres de leurs supérieurs de Rome, qui leur ordonnaient 
de garder Tinterdit. Les jésuites, qui auraient bien 
voulu servir le pape, sans se brouiller tout-à-fait avec 
ta république (i), imaginèrent une distinction. Us re- 
présentèrent qu'ils avaient promis de continuer de cé- 
lébrer le service divin , et qu'ils tiendraient leur enga- 
gement ; mais que la messe , attendu son excellence , 
n'était pas comprise dans cette expression générique , 
que leur conscience et l'obéissance qu'ils devaient au 
pape ne leur permettaient pas de la célébrer en public. 

La réponse à celte distinction, fut un ordre de 
partir de Venise le jour même , et de sortir de tous les 
^tats de la république; on défendit toute communica- 
tion quelconque avec eux , sous peine des galères. Un 

(i) «< Les Yénitieus étoieut persuadés que les jésuites 
«voient irrité le pape contre la république, et lui avoient fait 
entendre que soutenues avec fermeté ses censures auroient 
tin plein succès. Dès les commencements de cette affaire, ils 
avoient envoyé leur confrère Antoine Possevin , auprès du 
général Claude Aquaviva , pour eu recevoir des ordres et 
une direction. Ces ordres avoient été d'obéir au pape. »» (De 
T«ou , Hist, univers, liv. 137.) 
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vicaire du patriarche alla prendre possession de leur 
église sur-le-champ, et les conduisit jusqu'au port. 
Les bons pères au moment de s'embarquer se mirent 
à genoux , pour lui demander sa bénédiction , et le 
peuple, qui les avait suivis, et qui appréciait à sa juste 
valeur Thumilitë de cette conduite, les accompagna de 
ses huées (i). 

Avant leur départ, ils avaient dit aux capucins que 
les religieux de saint François étant la règle vivante , 
ils devaient un grand exemple à la chrétienté, que le 
monde entier avait les yeux ouverts sur le parti que 
Tordre allait prendre : l'humilité de ces pauvres moi- 
nes n'avait pu tenir contre cette flatterie ; aussi le 



(i) De Fresne Canaye, ambassadeur de France à Yenise, 
dit dans une dépêche au roi, du i8 mai 1606 : « H a été be- 
soin de leur donuer escorte à leur parlement , pour empêcher 
qu'ils ne fussent offensés par le peuple , qui les appeloit es- 
pions d*£spagne , et se réjouissoit de les voir chassés. « Ou 
rapporte qu'ils quittèrent la ville portant chacun une hostie 
consacrée suspendue au cou. « Ils vouloient sans doute par ce 
saint appareil en imposer au peuple , qui les appeloit traîtres 
et les pourchassoît dans les rues. » {Histoire abrégée des Jé- 
suites, chap. 16.) Fra Paolo dit que ces pères avaient caché 
dans la ville les vases sacrés et les ornements précieux de l'é- 
glise, aussi bien que les meilleurs meubles de leur maison; eu 
sorte qu'on ne trouva pour ainsi dire que les quatre murailles. 
Le lendemain on vit encore les restes du feu où on avait brûlé 
une multitude incroyable de papiers. 
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gardien eut-il la naîvetë d'articuler cette raison , lors- 
qu'il alla déclarer aux magistrats que ses confrères 
étaient résignés à tout souffrir, plutôt que de scanda- 
liser l'univers en ne gardant pas l'interdit. On se con- 
tenta de les chasser , et , quelque temps après , un dé- 
cret déclara les moines réfractaires bannis à perpétuité 
du territoire de la république , et leurs biens confis- 
qués. Ceux des jésuites s'élevaient à trente mille ducats 
de revenu dans Venise seulement. Il fut décrété que 
la loi qui prononçait leur bannissement , ne pourrait 
être rapportée qu'à l'unanimité; qu'auparavant, la 
proposition serait préalablement discutée dans une 
assemblée composée de 23o' sénateurs au moins, et 
qu'il faudrait qu'elle y fût admise à la majorité des 
cinq sixièmes des voix. Défenses furent faites à tous 
les sujets de la république sans distinction de condi- 
tion, de recevoir des lettres d'aucun jésuite, d'entre- 
tenir aucun commerce avec eux sous peine de l'amende, 
de l'exil et même des galères. Si on recevait une lettre 
d'un jésuite, on était tenu de la porter sur-le-champ 
aux magistrats (i). 



(i) Ces détails sont rapportés par De THOu,liv. 137. «Le 
sénat, dit-il, coDsidéroit que les jésuites découvroient parla 
confession les secrets du gouvernement et l'état des familles; 
qu'ils détruisoient insensiblement dans le cœur de la jeunesse 
confiée à leurs soins le respect pour le gouvernement et Fa- 
nour de la patrie ; que , depuis rétablissement de la société à 
V. 20 
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XI. Quand le pape vit que son excommunication , 
au lieu de forcer la république à Tobëissance, ou de 



Yenise, les candidats accoutumés auparavant à faire en public 
leur cour aux sénateurs , s'étoient affranchis de cet usage de 
soumission et de bienséance; qu*ils se contentoient , pour 
parvenir aux charges, de surprendre les suffrages par des vi- 
sites, des recommandations, des cabales; et qu'au grand détri- 
ment de l'état, ces jeunes sénateurs , assurés de quelque crédit 
et deTappui des particuliers, se trouvoient en position d'exé- 
cuter tout ce qu*ib oseroient entreprendre. 

« Toutes ces considérations portèrent le conseil des Dii, 
dépositaire de Fautorité du sénat, à arrêter qu'on n'enten- 
droit jamais aii rétablissement des jésuites dans toutes les né- 
gociations qui pourroient avoir lieu pour l'accommodement 
H fut réglé que si le désir de la paix amenoit la république à 
se désister de quelques-unes de ses prétentions, jamais elle 
n'accorderoit rien en faveur des jésuites, et que la questiou 
de leur rappel seroit toujours une affaire tout-à-fait indépen- 
dante de la conclusion de la paix. Ces sages sénateurs étoient 
convaincus que cette seule victoire les dédommageroit am- 
plement 'de tout ce qu'ils seroient obligés de céder au saint- 
siège. Ils firent dresser des procès-verbaux de tontes les accu- 
sations intentées contre les jésuites , afin d'avoir entre leurs 
mains des pièces authentiques, pour se dispenser auprès du 
pape de recevoir ces religieux ; et pour s'autoriser à ne rece- 
voir jamais dans le sein de la république des gens qu'ils re- 
gardoient comme les instigateurs de la guerre présente et tou- 
jours prêts à allumer l'incendie dans l'état. 

« Les procès-verbaux ayant été dressés, on rendit- an mois 
de juin un décret qui condamnoit les jésuites au bannisse- 
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lui saseiier au moins des embarras, n'avdit eu d'aatre 
r^ultat que Texpulslon des jësuites et des capuctos , 
il appela à son secours la politique de tous les princes. 
Les Vénitiens Tavaieiit prévenu. Leurs ambassadeurs 
avaient fait part à toutes les cours des prétentions et 
des rigueurs injustes du saint-siége, en tâchant de 
faire sentir que cette cause était celle de tous les sou- 
verains. Alors commença une longue négociation , dans 
laquelle tous les princes catholiques , mais surtout les 
rois de France et d'Espagne affectèrent de se porter 
pour médiateurs. Chacun aspirait à l'honneur d'être 
l'arbitre de ce différend , sans y prendre un vif intérêt. 
Ce qui leur importait » c'était que cette affaire se ter- 
minât) que ce fut par leur influence , ^t surtout que 
rSurôpe en fût bien informée. Dix ambassadeurs 
voyagèrent de Paris et de Madrid à Home et à Venise y 
portant des projets d'accommodement, des Montrer 
projets 9 des ouvertures , des explications » qui détriù- 

ment perpétuel de toutes les terres de la seigneurie, et qui 
pertoit qu*ils ne pourroieiit jamais être rétablis que du con- 
tentement de tout le sénat. Ce décret portoit encore que, 
avant qi^'on délibérât sur leio* rappel, les accusations intentées 
centre eux et les pièces citées en preuve scroient lue3 sa\ con- 
seil des Dix, en présence de a3o sénateurs , du nombre des- 
quels seroient exclus tous ceux qui passeroient pour favoriser 
secrètement le saint-siége: que de plus il faudroit que sur six 
sénateurs il y en eut cinq qui opinassent pour agréer la pro- 
position. » 
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saieat les choses convenues; des concessions tantôt 
rejetëes , tantôt rëvoquëes après avoir été admises. Od 
ëpuisa toutes les combinaisons auxquelles pouvaient 
donner lieu les quatre points en litige. 

Les cours de France et d'Espagne attachaient un si 
grand prix à jouer le premier rôle dans cette média- 
tion, que, dans la vue de se faire accepter pour ar- 
bitre y la cour de Madrid fit quelques démonstrations 
d'armement , afin d'inspirer la crainte qu'elle pour- 
rait se déterminer à appuyer le pape du secours de 
ses armes , si les Vénitiens se jetaient dans les bras de 
la France. Le comte de Fuentès , gouverneur dn Mila- 
nais , qui n'avait pas deux mille hommes à ses ordres, 
affectait de dire qu'il voulait aller tout armé en pa- 
radis. Il suffisait que les Espagnols eussent embrassé 
le parti de la cour de Rome pour que leurs provinces 
révoltées se rangeassent du côté clés Vénitiens : les 
Hollandais offnrent au sénat d'envoyer une flotte dans 
la Méditerranée. Le sénat crut qu'il était de la pru- 
dence de refuser ce secours (i). 

Le pape qui , dès le commencement de cette affaire, 
avait déclaré qu'au besoin , il saurait employer les 
armes temporelles, levait des troupes, renforçait ses 
garnisons, créait un conseil de guerre composé de 
quinze cardinaux , imposait des taxes , et faisait venir 





(i) Histoire des Provinces unies , 
liv. ai. 
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le tré^pr ^e Notre-Dame-de-Lorette , pour le dépenser 
eA préparatifs 9itlil.aires. .Les Vénitiens armèrent de 
leur coté, nnîtts avec peu d'inquiétude, bien persua- 
dés que les Espagnols cherchaient à leur susciter des 
einbarras, plutôt qu'à, entreprendre sérieusement la 
guemre, pour soutenir les prétentions du saint- siège. 

Çfitft^ mauvaise volonté des Espagnols se manife&ta 
par i^ne entreprise qu'ils firent sur les cotes d* Albanie , 
a^ il$ pillèrent la ville de Durazzo , qui appartenait 
am( Turcs , dans l'espoir que ceux-ci s'en prendraient 
indistinctement à tous les chrétiens » enverraient une 
fla^te< daps le golfe , et , par leurs hostilités , ou au 
. mQins> par leurs menaces , mettraient la république 
da9» la. nécessité de rechercher l'alliance de l'Espagne. 
Mais il ii^'en fut pas ainsi. La Porte ne prit point le 
change 9 et y au lieu d'attaquer les Vénitiens , leur offrit 
spD: ^eqQim*s contre le pape ; de sorte qu'il n'y eut pas 
jusqu'aux Turcs qui ne se mélassept des démêlés élevés 
eQjlinQ la république et le saint-^iége : ils faisaient des 
priière^ publiques et jeûnaient , pour obtenir du ciel 
la continuation de la discorde entre les chrétiens. 

Cepie^dant \eurs vœux ne furent point exaucés ; 
\a^ gi:|ej;re se réduisit à une \'ive controverse , dans la- 
quelle les docte^rs des deux partis signalèrent leur 
sa.yoir et leur malignité. Mais la contestation, en s'ai- 
grissant, prenait le caractère du fanatisme. 

En Pologne , les cordeliers de Cracovie firent sortir 
de leur église, sous prétexte qu'ils étaient excommu- 

20. 
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niés, deux gentilshommes de la suite de Tambassa- 
deur de Venise qui assistaient à Toffice divin. Le roi 
les obligea de réparer cette insulté par des excuses. 

A Vienne, les jésuites prièrent le ministre de la ré- 
publique de s'abstenir d'assister à une procession so- 
lennelle, qui se faisait dans leur église, et à laquelle 
tous les ambassadeurs étrangers étaient dans l'usage 
de se trouver. Il ne voulut point céder à cette prière, 
et le nonce du pape fut obligé de supposer une in- 
disposition , pour ne pas se rencontrer à la procession 
avec le ministre vénitien. 

A Madrid , le nonce du pape poussait l'insolence 
jusqu'à dire que si l'ambassadeur de la république se 
présentait dans la chapelle du roi, pendant le service 
divin , il ordonnerait d'interrompre la cérémonie. 

XII. Le pape ne parlait de rien moins que de citer 
le doge au tribunal de l'inquisition, ajoutant qu'il 
avait de quoi le faire condamner comme hérétique. Il 
publia un jubilé , exprès pour exclure les Vénitiens 
des grâces qui se répandent à cette occasiion sur tous 
les enfants de l'église. 

Les jésuites surtout, ces fidèles auxiliaires de la conr 
romaine , ne se contentaient pas de publier une mul- 
titude d'écrits contre la république , d'intriguer contre 
elle dans les cours , de là diffamer en chaire par leurs 
déclamations , en l'accusant d'hér^ie et de tyrannie. 
Ils entretenaient des correspondances avec leurs pé- 
nitents, inspiraient des scrupules, exigeaient des dé- 
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clarations, imposaient des restitutions. A les en croire , 
Venise étant en interdit, la célébration de la messe 
était un sacrilëge; y assister, était un acte d*idolâtrie. 
Us offraient les indulgences du jubilé à ceux qui dé- 
sapprouveraient la conduite du gouvernement. Des 
pères et des maris vinrent se plaindre de ce que leurs 
eniants se croyaient délies de Tobéissance, et de ce 
que leurs femmes , égarées par un directeur fanatique, 
se refusaient à cohabiter avec eux (i). On avait surpris 
des lettres , dans lesquelles des jésuites mandaient à 
Rome qu'ils avaient dans leurs écoles trois cents jeu- 
nes gens des meilleures familles ^ qui étaient autant 
d*esclaves de sa sainteté (a). On les accusait de tenir 
registre des confessions (3). 



n 



(i) Lettre de de Fresne Canaye, ambassadeur de France 
à Venise, au roi, du i8 mai 1606. (De Thou, Histoire uni- 
perselley Kv. tS;.) 

Ibid. Ibid, 

Lettre de de Fresne Ganaye, des x8 mai et a8 juin. 
Voyez aussi sur ks griefs reprochés aux jésuites, les lettres de 
ce même ministre au roi, des 3o juin; 9, a3 août 1606 ; a4 jan' 
vier 1607 ; à M. de Caumartin, des 19 mai, x6 juin, a8 juillet 
à M. de Villeroy, des a3 août x6o6 , et a4 janvier 1607 » &u ^^^ 
dinal Duperron, du 95 novembre 1606, et au cardinal de 
Jo yeiise, du a4 janvier 1607; « Le sénat, dit de Thou, liv. 
137, avoit découvert qu'ils se servoient du tribunal de la pé- 
nitence pour savoir les secrets des familles, les facultés, les 
dispositions des particuliers, les forces, les ressources, les se- 
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Si d^Qs les écrits qui furent publiés de p^rt et 
d'autre dans cette querella, on eut ^ g^vair de» exa- 



crets de Tétat. Ils en rendoient compte tous les six mois à 
leur général , par un mémoire que lui portoient les visiteurs 
ou provinciaux. Après leur retraite précipitée de Bergame et 
de Padoue , on avoit trouvé dans leurs chambres plusieurs 
lettres ,'qulls n'avoient pas eu le temps de brOle? , ^t 4{ui ne 
justifioient que trop les reproches qu'on leur faisoit » 

Cette accusation d'abuser des secrets de la confession n'é- 
tait pas nouvelle. Elle avait été portée contre les jésuites cin- 
quante ans auparavant par le patriarche de Venise. Yoici ce 
qu^onlit à ce sujet dans V Histoire abrégée des jésuites, c. 7 : 
« L'Histoire de la compagnie de Jésus, liv. 5, n^ i et suivant, 
nous apprend qu'en i56o peu s'en &Uut que les pères ne 
fussent chassés de la république. Ces religieux mettoient beau- 
coup d'empressement à confesser les femmes des sénateurs. 
On prétendoit que par 'cette voie ils vouloient connoitre les 
secrets du gouvernement. Le patriarche Jean Trevisani exa- 
mina ce qui en étoit et trouva les accusations fondées. Il dé- 
couvrit même des choses d'une conséquence encore plus fu- 
neste à Tétat. Voulant prévenir l'exécution de leurs desseins , 
il exposa aux Vénitiens le danger de conserver plus long-teiaf^ 
ces ambitieux dans la république : il leur prédit même que 
s'ils tardoient à prendre celte mesure salutaire , l'état seroit 
bientôt exposé aux plus grandes agitations et peut-être à une 
ruine totale; que d après la connoissance qu'il avoit de leur 
politique, il étoit certain de ce qu'il avançoit. Cet avis du pa- 
triarche fit la plus vive impression. Un sénateur lut ehargé 
de prendre des informations, et dans une assemblée tenue ad 
hoc y celui-ci exposa que les jésuites se méloient d'une infinité 
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gëratioDs insensées, où l'esprit de parti se laisse tou- 
jours entraîner ; si on eut à s'indigner de beaucoup 



d'affaires civiles, et même de celles de la république; qu'ils 
se senroient des cbose^les plus respectables et les plus saintes 
pour suboiner les dames; que non contents d'avoir avec elles 
des entretiens fort longs dans le oonfessiounal,ib les faisoient 
encore venir chez eux pour conférer avec elles; que c'étoit 
surtout aux dames de la première qualité à qui les principaux 
personnages de cet ordre s'attacfaoient ; qu'il Moit remédier 
plus tôt que plus tard à ces abus, en les chassant du pays. Ces 
laits étoient constants, ils nécessitoient la mesure proposée; 
mais les jésuites, au moment où on alloit prendre un parti 
décisif, se remuèrent et parvinrent, par un mélange de poli- 
tique et de flatterie, à civiliser encore cette affaire. Us cher- 
dièrent à brouiller le patriarche avec le sénat, en le repré- 
sentant comme un ambitieux , qui n Voit en vue que d'en- 
tamer l'autorité du sénat, de qui, eux jésuites, se faisoient 
gloire de dépendre^ Enfin par leurs intrigues et leur adresse 
ils vinrent à bout de détourner lorage. Les sénateurs nepri-^ 
rent aucun parti , sinon de défendre à leurs femmes d'aller 
désormais à confesse à ces religieux.» 

L'ambassadeur de France, de Fresne Canaye, écrivait à 
Henri IV, le a8 juin 1606, «« qu'il étoit avéré qu'ils em- 
ployoient la plupart de leurs confessions à s'enquérir des fa- 
cultés d'un chacun et de l'humeur et manières de rivre des 
principaux de toutes villes où ils habitoient, et en tenoient 
ou registre si particulier qu'ils savoient exactement les forces, 
les moyens , les dispositions de tout cet état en général et de 
toutes les &milles«n particulier, ce qui donnoit indice qu'ils 
dévoient avoir quelque grand dessein à Fexécotion duquel ils 
avaient besoin d'une si grande et si pénible curiosité. » 
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de maximes fLbQiiiiofible3 f i«Uc dispute donna aussi 
ToccasioD d'avancer e( d^ discuter plusieurs questions 
importantes y que les hommes n'avaient pas encore 
osé soumettre à l'examen de la raison. 

Les cardinaux BeHarmin, Colonde, Baronins, ne 
dédaignèrent pas d'entrer dans la lice et de mêler leur 
voix à celle de beaucoup de moines et de théologiens 
obscurs. La république leur opppsa ses docteurs, 
entre lesquels le frère Paul 3arpi se distingua par Té- 
tendue de son érudition, la force de sa dialectique d 
l'indépendance de ses pensées. 

D'une part on soutenait que la puissance tempo- 
relle des princes est subordonnée à la puissance spi- 
rituelle du pape ; 

Que cette autorité du pape , bien qu'elle ne lui «il 
pas été donnée formellement , est la conséquence né» 
oessaire de son autorité spirituelle, parce que celle-ci 
ne pourrait se maintenir sans celle-là ; 

Qu'en conséquence , le pape est le supérieur, le ju|^ 
de tous les princes ; qu'il a le droit de les priver àt 
leurs états , même sans qu'ils se soient rendus coupa- 
bles d'aucune faute , lorsqu'il }u%e que Fintërét de 
l'église le requiert; et qu'alors les états dool les prior 
ces se trouvent dépouillés , peuvent être légîtimemeot 
possédés par le premier occupant , sans autre titre 
(}ue celui d'exécuteur de la sentence du saint -siège; 
c'était ainsi que le roi de Navarre , pour s'être allié 
avec Louis XU, lorsque celui-ci était 




y Google 



LITRE XXIX. a3^ 

par Jukâ II , avdt Vu ses états envahis par le roi d*Ar- 
ragon; 

Que les sujets du priuèe exôommubië Paient non- 
seulement déliés de leur serment de fidélité envers lui, 
mais obligés de le poursuivre, et absous d'avance de 
leurs violences et de leurs trahisons; 

Qu*en toute matière , on peut appeler au pape de 
la décision du prince temporel ; 

Que les immunités ecclésiastiques sont absolues , 
îllîniitées, qu'elles sont de droit divin et non une Con- 
cession des princes ; 

Que ces immunités s'étendent non-seulement sur les 
personnes, mais encore sur les biens ; 

Que les ecclésiastiques ne peuvent être justiciables 
des princes, même pour les crimes de lèse- majesté; 

Que le pape étant infaillible, ses Ordres sont obli- 
gatoires pour tous les fidèles , même sâus avoir été 
publiés , s'il Ta ordotîUé ainsi ; 

Que Fexercîce du culte étant Interdît dans Pétât de 
Venise, aucun sacrement n*âvaît pu y être conféré; 
qu'en conséquence, tous les mariages célébrés depuis 
fînterdit étaient nuls , les femmes concubines et les 
enfants illégitimes.' 

De pareilles assertions étaient déjà un peu difficiles 
à admettre au dix- septième siècle; aussi les écrivains 
du parti contraire les combattaient-ils par ces propo- 
sitions fort différentes. 

Xm. Le pouvoir du pape ne s'étend pas à toutes 
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sorut de matières et de moyaa», mais est restreint à 
Futilité spirimelle de l'éjglise, et il faut en croire saint 
Paul , qui dit : Nous ne pouvons rien contre la vérité , 
non enim possumus aliquid contra veriUUem ( i 
Cor. a). 

L'obéissance que le chrétien doit au pape n'est pas 
absolue ; car lui obéir dans les choses qui sont contre 
la loi de Dieu, <^est pécher, et dans les choses qui ne 
sont point contraires à loi de Dieu , cette obëissauce 
ne s'étend pas à tout. Le chrétien ne doit obéir an 
commandement qu'après examen, et -s'il obéit aveu- 
glement , il pèche. 

Quand le pape , pour se faire obéir en des choses 
qui passent son autorité, fulmine une excommunica- 
tion,elle est injuste et par conséquent nulle-, car Gersoo 
a dit-, qu'exiger de ses inférieurs l'obéissance passive 
à des ordres injustes, c'est exiger d'eux une patience 
d'âne. La résistance est un devoir pour ceux qui 
n'ont. point de supérieur, c'est-à-dire pour les princes, 
qui doivent être les protecteurs de la religion de leurs 

sujets. 

L'excommunication ne fait pas le péché; elle le 
suppose : donc là où il n'y a point de péché elle 
n'existe pas. 

On abuse tous les jours de l'excommunication. U 
concile de Trente , qui recommande d'ailleurs de ne 
l'employer qu'avec une extrême circonspection , d^ 
fend aux magistrats séculiers de troubler l'évéque qui 
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n ap^quë cette peine, quand même elle serait injuste; 
d'où il suit» selon le concile, qu'il faut respecter la 
juridiction ecclésiastique, même aux d^[>ens de la jus- 
tice , et qu'il y a moins de mal à -ce qu'un innocent 
soit puni sans l'avoir mérité, qu'à ce qu'un évéque soit 
trouble dans l'exercice de son autorité. 

Le même canon dit que , si l'excommunié vit un an 
dans l'excommunication, il doit être réputé hérétique, et 
tradsità l'inquisition; d'où il suit que, si un particu* 
lier est excommunié pardon évêqne, pour n'avoir pas 
payé une redevance, comme cela arrive souvent, et 
si dans un an il ne devient pas assez riche pour s'ac- 
qniMer, il mérite d'être brûlé en qualité d'hérétique. 

L'excommunication lancée contre la multitude est 
injuste et sacrilège. 

Les immunités ecclésiastiques ne sontpointde droit 
divin , mais de droit humain; car le docteur angélique 
a dit que , si les ecclésiastiques sont exempts du tri- 
but , cette exemption n'est point de jure divimo^ mais 
une concession du pHnce^ 

Les richesses ne seraient pas moins fatales à l'église, 
que son indépendance de la puissance séculière. L'é- 
glise grecque, qui est toigours restée dans la pau- 
vreté , n'a pas été exposée à tous les scandales qui ont 
déshonoré l'église latine. Celle-ci a donné naissance à 
plus de cent hérésiarques. U y a deux avantages à te- 
nir les ecclésiastiques daus la nécessité de recevoir 
leur subsistance de la charité des fidèles ; l'un» c'est 
V. ai 
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que cette 'dëpendance led oblige à s'observer plus al- 
tentivement ; [l'antre , que cela entretient la compas- 
sion et la piëté du peuple. 

Il existe uti contrat entre les peuples et les prêtres. 
Quand ceux 4k fournissent lé temporel, ceux-ci ne 
peuvent se dispenser de fournir le spirituel. 

Les papes, loin d'avoir une suprématie temporelle» 
li'ont pas toujours eu la suprématie spirituelle. Saint 
Pierre, avant d'aller à Rome, avait fondé la cbaire 
patriarcale d'Antiocbe , d'oà il suit que ce siëge est le 
plus ancien. Dans la suite, on divisa le monde chré* 
tien en quatre patriarcats , qui ëtaient ceux de Rome, 
d'Antiocbe, d'Alexandrie et de Constantinople. Celai 
dé Rome' ëtait nomme le premier, mais sans aucoiH 
autorité sur les autres. 

Lés souverains pontifes se sont arrogé cette supi 
matie temporelle, mais comment? en i^e Rangeant toi 
jours du parti dé^ princes usurpateurs et en con: 
érant les Usurpations. 

Aussi , tandis que tout tend à s'affiliblir dans i 
monade, dans la monarchie ecclésiastique tout estât 
en croissant, si l'on en excepte la sainteté. 

Les princes temporels ne relèVent que dé Dieu J 
il y a quatre manières dé devenir prince : l'ëlectionJ 
succession , la donation et la conquête ; toutes quati 
reconnues pour justes et légitimes. j 

Jésus-Christ n'ayant point exerce le pouvoir teinJ 
rel , né Fa point transrais à son vicaire. 
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Le pape n'a ^c^n ppiivoir sur )e .^ippope) ^ 
princes. 

XI ne peat ni les punir temporeUement, ni annuler 
leurs lois» ni encore moins les dépouiller 4^ lew^éX^Uf 
ni délier leurs si^etjs dju serment de fidélité. 

Rien n'affranchit les ecclësiastiques de la puissance 
séculière. Le prince exerce nécessairement sur leurs 
biens et sur leurs personnes» le m^âme pouyoir que sur 
ses autres sujets. 

On éprouve quelque élonnement de voir de pa>- 
reilles maximes professées par des religieux italiens, 
et cela à une époque où une ligue de fanatiques venait 
de dësoler la France , où Jacques Clément venait de 
poignarder Henri IXI, où le portrait de .ce moine aa- 
siassin était sur l'autel , où la Sorbonne appelait Henri IV 
Henri-le-relaps, où les prêtres de France refusaient de 
prier pour le roi, où le jésuite Guignard écrivait : « $i 
00 peut guerroyer }e Béarnois, qu'on le guerroie; ai 
on ne peut le guerroyer , qu'on |e tue ; » où le curé 
Aubry , le jésuite Yarade, le chartreux Ouin, les jacQr 
bios Arger et Bidicovii un capucin de Milan^ un vicaire 
de Saint-Nicolas<|ea-ChAmp§ , enfin Pierre Barrière et 
Jean Cb&tel 9 avaient successivement tent4 le parricide 
qui fut consommé par Ravaillac, 

L.es malheurs de la France ne prouvent que trop 
combien était sage et utile l'exemple que les YjéniUens 
donnaient à l'Europe. 

Aussi tous les écrits publiés en laveur de ce gouvetf* 
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neniMit furent-^ib poursuivis avec fureur par rinqui- 
sitjon, jusque-là qu'en Espagne , il fallut un ordre da 
roi pour que le saint-office s'abstînt de juger la pro- 
testation officielle du sénat contre le monitoire, et 
qu'à Milan l'inquisiteur osa citera son tribunal le ré- 
sident de la république. 

Le gouvernement vénitien se vengea noblement H 
laissa circuler dans ses états, sans y mettre aucun obs- 
tacle, tous les écrits, et même les libelles répandus 
contre lui. On eût dit que, pour la première ibis, il y 
avait à Venise liberté de penser et d'écrire , et Ton 
éprouva, dans cette occasion , que les princes n'ont 
rien à craindre de cette liberté , quand le gouverne- 
ment ne se met pas en opposition avec l'esprit public. 

XIV. Entre tous ces écrits, dont je ne parle id que 
pour faire remarquer les progrès que la raison^ h umaioe 
faisait vers son indépendance , il en est un du frère 
PauiSarpi, non moins digne d'attention par sa force 
que singulier par sa destination. L'auteur annonce 
qu'il a composé cet ouvrage , pour rassurer les eoo- 
sciences du conseil des Dix, dans les tribulations» que 
leur causent les censures ecclésiastiques. Il est difficile 
de cix>ire que ce corps poussât la dévotion jusqu'au 
scrupule, et fût alarmé pour son salut. Aussi cet ou- 
vrage n'est-il autre cfaose qu'un recueil d'arguments 
contre la cour de Rome , mis à la disposition des 
hommes d'état. Ce sont des conseils qui n'étaient point 
destinés à recevoir la publicité sous <«tte forme. 
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Conoaiasant, dit l^utevir» Jk camctève à» pi^téqu^^ 
inooir^ (x>iistaiaiii0»i mii^ république, >. «^ m^ pomi 
surpris de \oir les esprits alarsiéa des {g^a^mes deni 
les menaoeot o«ux qm se dis^t les cpnsçpvatçurs lek 
la foi. Ces matières ne ^ot pas ordinaire^AeQ^ le siij^^ 
des études des princes. J'^tveprends d^ ]^^6QUim\.ti^ 
à rexamen , mais poiir les »2^es seulefnent. |t y 0. I« 
manière de penser du; peuple , ^ celle d^ hQin«Me^ 
dVtal. La seience resseofthle an v«n. Le» (iQQnéte^ gens 
en usent pour se fortifief » la eenailie s'enivre. Si en 
politique il est souTent utile que le plus gran.d noofibre 
reste dans l'ignoranoe » en matière de fpi c'e^t tq^jours. 
une nécessité. 

On juge par ce préambule que L'auiewr^ eotp^epr^* 
nant Texamen des maximes de la cour de Rowe devant 
des hommes d'état , va les discuter avec une liberté 
que n'exclut point la piété sincère *, main Fanalyse de 
ce livre 4 où il pose les limites qui séparent la puis*" 
saoce spirituelle de la puissance temporelle , nous en- 
traînerait trop loin. Je n'ai pas cru pouvoir me dis- 
penser d'en faire mention. Pou^ donner tine ^dée e^jE^çte 
du gouvernement vénitien , il fallait bîen faire oen- 
naître les principes qu'il opp^»sait aux prétentions du 
saint-siége. 

Ce moine, dont les idées s'élevaient si fort au-dessus 

de son état et des préjugés de son temps , éprouva , 

quelques années fiprès, qu'il est des ennemis qui né 

pardonnent jamais ; il fut assassiné deux ou trois fois. 

i ai- 



( 
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Ce fat un savant , uki politique , uu ëciivain habile^ 
mais quelqfuefois un odieux conseiller du tribunal des 
Dix. On doit cette juBtice au cardinal Belbrmin, Tad- 
versafre de fra Paolo j de dire que ce fut kri qui le fit 
avertir du complot qui se tramait contre sa vie. Fra 
Paolo portait une cotte de mailles sous sa robe ; il se 
faisait accompagner d*nn frère de son couvent , armé 
d^un mousqueton. Maigre ces précautions , il fut as- 
sailli un soir par cinq assassins , qui le fi<appèrent de 
vingt-trois coups de stylet , et se sauvèrent dans l'état 
de rëglise, à Taide d'une barque à dix rames préparée 
par ordre du nonce (i). Ses ennemis, n'ayant pu réus- 
sir à lui 6ter la vie , voulurent le faire condamner comme 
bernique. On le soupçonnait de partager les opinions 
des réformés (2), et pour l'en convaincre on tâcha da 



(i) De Thou, Ht. x37, accuse les jésuites de cet 1 
il dit que Fun des sicaires avaot de commettre le crime avait 
confié ses enfants au père Po^seviu. « Après tout, ajoute-t-il, ii 
ne seroit pas fort surprenant que des gens qui tenoient pour 
maxime qu'il est permis de tuer les rois qui sont hors du seio 
de réglise ( ce qu'on avoit vu en France quelques années au- 
paravant) eussent séduit un homme de peu de jugement pour 
le déterminer à tuer un simple religieux^» 

(a) L'examen de l'orthodoxie de Sarpi n'appartient point 
à l'histoire de Yenise. Il parait que Bossuet a voulu se raugtr 
parmi les accusateurs de ce savant théologien , qui a trou^ 
des défenseurs fort zélés , parmi ceux qui approuvaient sa cou- 
rageuse résistance contre les prétentions de la cour romaine. 
C'est sans doute une témérité de vouloir pénétrer dans la 000- 




I.IV11E XXIX. af^j 

surprendre sa correspondance avec eux. L' ambassa- 
deur de France, Lëon Brulard, se mêla assez maUà- 



sdence d'un homme, pour lui imputer des opinions qu'il a au 
moins éviié d'énoncer, quand même il les aurait ph)fessées en 
secret. 

Les écrivains réformés B*ont pas manqué de tirer parti des 
soupçons répandus contre Sarpi , pour se donner l'avantage 
de le compter parmi leurs partisans. C'est aujourd'hui une- 
question tont-à-fait oiseuse; mais ce qui n'est point indifférent,* 
c'est un fait que je trouve dans le Magasin historique , de^ 
M. Lebret, imprimé à I>eipsig, tom. II, p. a35 et suiv. 

A propos d'une analyse des lettres de Sarpi, il raconte 
qu'en 1609 un agent du l'électeur Palatin, ayant été envoyé 
à Venise, pour y négocier en faveur des princes protestants , 
y fit d'étranges découvertes dont il rendit compte dans son 
rapport. Cet envoyé, qui se nommait J. B. Linckh, fit connais- 
sance avec un avocat vénitien nommé Pessenti , et remarqua, 
dans leurs entretiens confidentiels , que celui-ci vantait beau- 
coup les règlements des princes allemands , ceux des princes 
protestants surtout Pessenti lui confia qu'il existait à Yenise 
une association secrète de plus de mille personnes disposées à 
se détacher de la cour de Rome ; que ce nombre augmentait 
tous les jours, qu'on y comptait environ trois cents patriciens 
des familles les plus distinguées , et que cette société était di- 
rigée par le père Paul Sarpi et le père Fulgence , tons deux 
servîtes. 

Linckh s'adressa à l'envoyé d'Angleterre , pour savoir si la 
chose était vraie, et celui-ci la lui ayant confirmée, ils allèrent 
ensemble faire une visite à ces deux religieux. Après avoir 
fait un compliment à Sarpi , sur ce que sa renommée avait 
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|)ropos de cette recherche. La cour de France montra 
beaucoup de zèle pour déterminer la république à 



passé les Alpes, ils lui dirent qu'ils souhaitaient que Dieu 
bénit ses efforts ^ à quoi Sarpi répondit qu'il était flatté que 
son nom fût parvenu chez les hommes qui les premiers avaient 
TU la lumière. Ensuite il s'expliqua sur le peu d'aocord des 
théologiens , notamment au sujet des paroles hoc est corpus 
tneum, etLinckh lui ayant demandé par quel moyen il espé- 
rait amener le succès de Toeuvre commencée, le servite ajouta 
que ce serait Touvrage de Dieu, qu'il était à désirer que la ré- 
formation s'établît dans les provinces allemandes qui confinent 
au territoire de Yenise, notamment dans la Carinthie et la 
Gamiole, parce qu'elles sont placées entre l'Istrie et le Frioui 
vénitien; qu'il importait que les princes protestants entretins- 
sent des rapports plus intimes avec la république; qu'ils eus- 
sent constamment des agents à Yenise, et que ces agents y 
exerçassent leur culte, parce que les prédications des minis- 
tres produiraient un bon effet et ouvriraient les yeux du 
peuple, qui ne faisait point de différence entre les luthériens 
et les mahométans. Autrefois, disait-il, on ue regardait pas ici 
les Anglais conune chrétiens ; depuis qu'ils y entretiennent un 
ambassadeur, on a pris une tout autre idée de leur religion. 
Les différends entre la cour de Rome et la république ne sont 
pas tellement apaisés qu'il ne reste bien des ressentiments 
dont il serait facile de profiter : il ajoutait qu'on s'étonnait 
beaucoup de la grande faveur que le roi de France témoignait 
aux jésuites , etc. 

Je me borne à rapporter ce passage. On sent qu'avant d'ad- 
mettre deux faits aussi extraordinaires qu'une telle profession 
de foi faite par un homme revêtu de l'habit monastique, et 
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abandbnDer ses thëorogTens , que le pape voulait obli- 
ger à faire pënitence. On vit les ministres de Henri lY 

Texistence d'une société secrète de mille protestants à Ve- 
nise , on est en droit de demander si le rapport de cet agent 
palatin est bien authentique, et, en supposant qu'on le pro- 
doisît, il resterait encore à examiner si l-auteurne s'est pas 
trompé ou n'a pas trompé. Au reste , l'orthodoxie de fra Paolo 
»été défendue dans un ouvrage récent, intitulé: /itf/^a/ioA 
de fra Paolo Sarpi ou Lettres d'un prêtre italien (M. de Gola» 
Génois) à un magistrat français ^ sur le caractère et les senti- 
ments de cet liomme célèbre, Paris ,in-8^,i8ii. 

Voltaire dans V Essai sur les mœurs, chap. 174, réfute 
une anecdote qui a beaucoup de rapport à]celïe de M.Lebret. 
«Daniel, dit-il, raconte une particularité qui parait bien ex- 
traordinaire, et il est le seul qui la raconte. Il prétend que 
Henri IV, après avoir réconcilié le pape avec la république 
de Venise, gâta lui-même cet accommodement en communi- 
quant au nonce, à Paris, une lettre interceptée d'un prédi- 
cantde Genève, dans laquelle ce prêtre se vantait que le doge 
de Venise et plusieurs sénateurs étaient protestants dans le 
cœur, qu'ils n'attendaient que l'occasion favorable de se dé- 
clarer, que le père Fulgentio, de l'ordre des servîtes, le com- 
pagnon et Fami du célèbre Sarpi, si connu sous le nom de 
fra Paolo, travaillait efficacement dans cette 'vigne. Il ajoute 
que Henri IV fit montrer cette lettre au sénat par sonambas- 
sadeur^ et qu'on en retrancha seulement le nom du doge ac- 
cusé. Mais après que Daniel a rapporté la substance de cette 
lettre , dans laquelle le nom de fra Paolo fut cité et accusé dans 
la copie de la lettre montrée au sénat, il ne nonmie point le 
pasteur calviniste qui avait écrit cette prétendue lettre inter- 
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négocier auprès du gouyememeot vénitien, pour oV 
tenir qu'un p^re Fulgence, disciple de fra Paolo, 
ne prêchât point l'Avent dans la chapelle ducale de 
Saint-Marc. 

Les tentatives d'assassinat contre le consultenf de 
la répu))lique se renouvelèrent, et il finit par être con- 
damne à Rome , où il se garda bien de comparaître. 
Lorsque après sa mort les Vénitiens voulurent élever 
an monument à Thomme qui avait consacré sa vie et 
ses talents à la défense des droits de la république, le 
pape Urbain VIII leur fit signifier qu'il était déter- 
miné à se porter aux dernières extrémités plutôt que 
de le souffrir. Le gouvernement , qui ne voulait pas 
s'engager dans de nouvelles discussions avec la coor 

ceptée. n faut remarquer encore que dans cette lettre il était 
question des jésuites, lesquels étaient bannis de la république 
de Venise. Enfin Daniel emploie cette manœuvre qu'il impute 
à Henri IV, comme une preuve dU zèle de ce prince pour la 
religion catholique. G*eût été un zèle bien étrange daizs 
Henri IV de mettre ainsi le trouble dans le sénat de Venise, 
le meilleur de ses alliés, et de mêler le rôle méprisable d'un 
brouillon et d'un délateur au personnage glorieux de padfi- 
catetn*. Il se peut faire qu'il y ait eu une lettre vraie ou sup- 
posée d'un ministre de Genève; que cette lettre même ait 
produit quelques petites intrigues fort indifférentes aux grands 
objets de l'histoire; mais il n'est point du tout vraisemblable 
que Henri IV soit descendu à la bassesse dont Daniel lui feit 
honneur: il ajoute que quiconque a des liaisons avec les héré- 
tiques est de leur religion, ou nen a point du tout. » 
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de Rome , fil retirer le monument de chez le scalp- 
teur. 

XV. La vivacité du pape Paul Y se trouvait dëcon» 
certëe par la résistance mesurée , mais inflexible , que 
lui opposait le sénat de Venise. Plus d'un an s'était 
écoulé depuis la publication de Finterdit , sans que la 
moindre agitation se fut manifestée dans Tétat, sans 
que le service divin y eât été interrompu ; les cen- 
sures , en vieillissant , ne pouvaient que perdre de leur 
autorité; et le gouvernement, qui les avait déclarées 
nulles y ne voulait pas même demander à en être ab- 
sous. Les médiateurs , qui s'étaient entremis dans cette 
afiaite , recevaient pour toute réponse l'invitation de 
s'adresser à celui qui était le seul promoteur de la 
querelle , et qui avait entre ses mains le moyen de la 
faire cesser , en révoquant des actes également injustes 
et inutiles. 

Pendant cette longue négociation, le roi d'Espagne 
se décida à écrire à Paul V une lettre où il lui pro- 
mettait des secours plus efficaces. Cette lettre rendit 
le courage au pape. Il se refusa à tous les projets d'ac- 
cotnmodement ; mais bientôt il s'aperçut , par l'inac- 
tion des Espagnols, que leur menace n'avait eu pour 
6bjet que d'empêcher les Vénitiens d'accepter la mé- 
diation de la France. PhiHppe HI était loin de vouloir 
entrepi^endre une guerre pour soutenir , en faveur de 
la cour de Roine, des prétentions dont elle aurait pu 
se prévaloir contre lui-même. Il apprit que les rois de 
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France et d'Angleterre avaient promis aux Vénitiens 
de les secourir , s'ils étaient attaqués. Comme il ne 
voulait dans le fond qu'avoir Thonneur de faire f ac- 
commodement, il envoya un de ses ministres à Ventse, 
et celui du roi de France redoubla de vivacité, pour 
ne pas donner le temps à une importante afïaire de loi 
- échapper. 

Les instances de ces deux puissants médiateurs et 
de tous les autres princes, qui voulaient prendre part 
à la négociation , étaient un peu fatigantes pour le 
sénat de Venise ; mais on ne cédait point de lerrain. 
Le pape sentit que le seul moyen de sortir du mauvais 
pas où il s'était engagé , était d'accepter pour média- 
teur celui qui devait être le plus agréable à la répu- 
blique , c'est-à<lire quijMuvait lui inspirer le moins de 
méfiance. Il manda l'ambassadeur de Henri IV, et en 
lui déclarant qu'il était disposé à rencbre ses bontés 
paternelles aux Vénitiens , si on les décidait à lui fiiire 
une juste satisfaction, il pria ce ministre d'intervenir 
dans cette affaire. 

XVI. Le difficile était de savoir ce que le pape en- 
tendait par ifne juste satisfaction , et d'y amener un 
gouvernement qui croyait n'en devoir aucune. 

Après beaucoup de projets d'accommodement inu- 
tilement discutés , on proposa un plan , d'après lequel 
l'ambassadeur de France devait prier le pape au nom 
des Vénitiens , de lever les censures : les deux ecclé- 
siastiques arrêtés par ordre du gouvernement devaient 



y Google 



LIVRE XXIX. a 53 

être remis, oon pas directement au pape , mais au roi, 
et uniquement par considëration pour sa majesté : 
Finterdit serait garde pendant quatre on .cinq jours : 
on conviendrait d'un jour pour que le pape levât les 
censures , et qu'en même temps le gouvernement vé- 
nitien révoquât son monitoire : les moines chassés de 
Venise , à l'occasion de l'interdit, y seraient rappelas; 
enfin l'exécution des deux lois sur les églises et sur les 
donations devait être suspendue jusqu'après raccom- 
modement. 

De ces six propositions le gouvernement vénitien 
n'en admit qu'une seule. Il consentit à consigner au 
roi les deux prisonniers , par un acte libre de sa vo- 
lonté , et par respect pour un si grand prince , mais 
sans se désister d'aucun de ses droits. Quant à la prière 
à faire au pape pour la levée des censures, il dit que 
les Vénitiens n'ayant donné aucun sujet de déplaisir 
au saint-père , n'avaient point à le prier de faire cesser 
les effets de sou ressentiment; qu'il n'y avait aucune 
difificulté à révoquer la protestation faite contre le 
monitoire ; mais qu'il fallait auparavant que les cen- 
sures fussent. levées; que la république ne pouvait 
s'obliger à suspendre l'exécution de ses lois; qu'on 
pouvait compter que, dans leur application, le gou- 
vernement ne s'écarterait jamais de sa modération or- 
dinaire : quant à l'interdit , la république , l'ayant 
déclaré nul , ne pouvait consentir à ce qu'il fût gardé 
seulement une heure ; et pour ce qui concernait le 
V. 22 
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rappel des moines , on traiterait cette affaire séparé- 
ment et ultérieurement; mais, dans tous les cas, les 
jésuites seraient formellement exclus de ce rappel. 

Cette réponse faisait perdre au pape toute espérance 
de la soumission qu'il exigeait. Quand il vit qu'il n'j 
avait point de secours à attendre contre un gouverne- 
ment si inébranlable , il renouvela ses protestations 
pacifiques , et lorsque Taffaire eut été amenée , par 
l'ambassadeur de France, au point où Ton pouvait rai- 
sonnablement en entrevoir Theureuse issue^ Henri IV 
fit partir le cardinal de Joyeuse , qu^il chargea de ses 
pleins pouvoirs , pour la réocmciliation définitive do 
pape et des Vénitiens. 
21 XVII. Tout ce que le négociateur put obtenir dé 
1607 cettx-ciy ce fut la permission de prier le pape de lever 
les censures. Le sénat se refusa constamment à en- 
voyer faire cette demande par èes ambassadeurs. H ne 
voulut pas même consentir à ce que l'ambassadeur de 
France la fît par écrit. Enfin il exigea que la révect- 
tion des censures eût lieu, non à Rome, confbrniémeBt 
à l'usage > mais dans Venise même; et, comme il était 
iacile de prévoir que , dans la formule du bref qui cb- 
vait contenu* cette révocation , ou ne manquerait pis 
de supposer quelques marques de repentir , données 
par les Vénitiens , ou au moins de citer la demande 
faite par l'ambassadeur de Frahce , il fut proposé d6 
procéder à la révocation des censures , non par écrit, 
mais vevbalement. 
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Quand le cardinal de Joyeuse se rendit auprès du 
pape, pour lui porter cet ultimatum , il le trouva plus 
r^i^é qu'il n'avait espéré. Paul V lui dit que , depuis 
quelques jours qu'on était sur le point de terminer 
cette affait-e, il avait étë au supplice, sur la croix, et, 
après avoir essayé , sans succès , d'obtenir quelques 
faibles concessions , il se soumit à accepter l'acçoni- 
modement tel qu'on le lui proposait. 

Muni des pouvoirs du saint -siège, le cardinal de 
Joyeuse revint à Venise le lo avril 1607. 

Il feif^t , pour se conformer aux ordres du pape , 
de n'avoir pas obtenu une acceptation simple et en- 
tière des articles proposés, tenta un dernier effort en 
faveur des jësuites (i), et demanda que la révocation 



(x) De Tbou rapporte que le doge avait eu l'adresse de 
faire agir les ambassadeurs d'Espagne eux-mêmes pour déter- 
mia/er le pape à se désister de la demande du rappel des jé- 
suites, et que lorsque le cardinal de Joyeuse renouvela ses in- 
stances à ce sujet, Donato le laissa quelque temps s'échauffer 
là-dessus, et en souriant lui avoua qu'il était inutile de tant 
insister sur ce point déjà réglé entre le pape et les ambassa- 
deurs d'Espagne. Hejm lY se croyait obligé de témoigner 
beaucoup d'intérêt aux jésuites. » Si vous pouvez obtenir du 
sénat, écrivait- il à son ministre Cbampiguy, que les biens des 
jésuites soient gouvernés pir le nonce , comme biens d'église, 
dont la seigneurie n'a pas prétendu s'emparer , j'en aurai une 
satisfaction extrême. » Ce prince était cependant bien dis- 
pensé de la reconnaissance. On peut en juger par ce passage 
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des censures fût précédëe de Tenyoî d'un ambassadeur 
yënitien à Rome. Mais n'ayant pu amener le sénat à 

du récit des crimes imputés aux jésuites îaài par Tuniversité 
de Paris en 1645. « Yotre société étoit universellement portée 
à allumer ce que les gens de bien vouloient éteindre. Jacques 
Commolet et Bernard Rouillet furent les trompettes de la sé- 
dition, et l'un d'eux fut assez impie pour prêcher, dans Saint- 
Barthélémy, même après la conversion de Henri lY, qu'il 
fallait un Aod, fut-il moine, fiit-il soldat, fut- il berger, lit 
procès-verbal du lieutenant de police constate que le conseil 
de la ligue se tenoit en votre maison professe de Saint-Paul, 
et Tauteur rapporte qu'un de vos pères persuada que Ton dé- 
putât le prévôt Yatus, pour £ûre une entreprise sur la viOe 
de Boulogne, afin d'y faire aborder Farmée que l'on attendoit 
d^Espagne. Yotre collège de la rue St-Jacques servoit ausd 
aux conciliabules secrets et aux conjurations horribles des 
ennemis de Tétat, qui vouloient y établir la 'dominatkn 
étrangère. C'étoit dans vos maisons que les Seize étudioient 
les excès de la rébellion ; en un mot votre demeure étoit un rr 
paire de tigres et de tyranneaux ; les assassins y venoient ai- 
guiser leurs épées contre la tète auguste de nos rois. Barrière y 
venoit animer sa frénésie par la doctrine furieuse et la confé- 
rence du P. Yarade. Guignard y composoit ces horribles écrits 
qui le firent pendre peu après. Le P. Mathieu, second da 
nom, y faisoit signer par les Seize une cession entière do 
royaume à Philippe II, roi d'Espagne; et Jean Ghâtel y pr^ 
noit les belles leçons du parricide qu'il commit par après eo U 
personne du meilleur de tous les princes; le panégyrique de 
Jacques Clément étoit le plus ordinaire entretien de ces assem 
blés. » 
Yoici quelques passages du jésuite Guignard : 
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mcMiifier ses condkîoDs, il proposa de se rendre avec 
le doge ft la seigneurie à Tëglise de Saint-Marc, où, 

«Ap|iblIeroDs-noQS (à la couronne ) un T9éron Sardanapale 

de France, un renard de Béam? La couronne de France 

pouvpil et êfivoix jètre trans£érée à une autre famille que celle 
de Bouri^Q..... Le Béamois seroi^ Iraité plus doucen^ent qu'il 
ne mérite si on lui donnpit la couronne monacale en quelque 
couvent bien réformé pour y faire pénitence; que si on ne peut 
le déposer sans guerre, qu'on guerroyé; si on ne peut faire la 
guerre , qu'on le fasse niouiir. » , 

Henri TV avoit résisté long-temps au]i instances de la cour 
de Rome, lorsqu'il étoit lui même sollicité de consentir au re- 
tour des jésuites en Françje. « Ces gens , disoit-il dans une lettre 
du 1 7 août 1 598 , se mpntroienf encore si passionnés ejt si en- 
treprenants, qu'ils étoient insupportables; ils coutini^oient à sé- 
duire mes sujets, à faire leurs menées, non tant pour vaincre 
et convertir ceux de contraire religion que pour prendre pied 
et autorité en mon état, s'enrichir et s'accroître aux dépends 
d'un chacun. » 

Dans une instruction adressée, au mois de janvier iS^g, à 
Bruslard de Sillery, ambassadeur à Rome, on lit : •< Sous le 
prétexte' de religion, les jésuites troublent le repos de l'état^ 
en s'entremêlant dans les affaires publiques , ce qui les a rendus 
si odieux, avec la convoitise qu'ils ont démontrée avoir de 
s'accroitre et de s'enrichir^ et les attentats qui ont été ffiits 
contre la puissance de Sa Majesté à leur instigation , que si 
Sa Majesté eât secondé la volonté de ses sujets contre eux, ils 
eussent encore été traités plus rigoureusement .qu'ils ne l'ont 
été.... Depuis leur bannissement, ils n'ont cessé de faire en se- 
cret et en public toutes sortes de menées pour nourrir la dis- 
corde entre les sujets du roi, et décrier les actions de Sa Ma- 

22. 
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après la messe, il donnerait une bénédiction ordinaire 
qui équivaudrait à la levée des censures. Cette propo- 
sition fut encore rejetée , parce que cette bénédiction 
pouvait être prise pour une absolution. 

Enfin le ai avril , un secrétaire de la seigneurie se 
rendit, avec les deux ecclésiastiques arrêtés » cbez le 
cardinal , où se trouvait l'ambassadeur de France près 
la république , et dit à celui-ci : « Monsieur ^ voilà les 



jesté, dont ils font profession de juger avec passion. » (Mercure 
j'ésttitiqtte, 1 1, p. 583.) 

Ce prince se détermina pourtant à les rappelei* daiis ses 
états; on peut en voir les raisons dans les Mémoires de Sullj, 
qui nous a transmis cette conférence; la principale de ces raisons 
n*est pas honorable pour Tordre. « Si je les jette dans le déses- 
poir, disoit Henri, je les jetterai par iceluy dans le dessein 
d'attenter à ma vie , ce qui la rendroit si misérable et langoa- 
reuse, demeurant ainsi toujours dans la défiance d'être em- 
poisonné ou bien assassiné, qu'il me vaudroit mieux être déjà 
mort ; car ces gens-là ont des intelligences et des correspon- 
dances partout , et grande dextérité à disposer les esprits ainsi 
qu'il leur plaît » 

Au reste, Henri IV ne gagna rien à tous ces bons offices: 
les Français restèrent confondus avec les Vénitiens dans la haioe 
que leur portaient les jésuites; on lit dans les Monita tecreta 
delà société, qu'il faut expulser de Tordre ceux qui se montre- 
ront partisans des Vénitiens ou des Français. « Ketineudietiam 
nuUatenus sont qui Venetos, Francos aut alios à quibus societas 
puisa et gravia damna passa est, in colloquiis ferunt aut defeo- 
dunt. » Chap. 14 > art. 6. 
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• deux prisonniers que le sëréoissime prince envoie , 
« ainsi qu'il a été convenu , pour être cousines à 
« votre excellence , par déférence pour le roi Jtrès- 
a cbrëtien, et en protestant q.ue cet acte doit être con- 
« sidëré comme ne portant aucune atteinte au droit 
« de juridiction , que la république a sur les ecclésias- 
« tiques. » 

L'ambassadeur répondit qu'il les recevait ainsi, et 
donna acte de cette consignation. 

Les prisonniers furent remis par l'ambassadeur à un 
ecclésiastique commissaire du pape , lequel invita les 
huissiers du conseil des Dix, qui les avaient amenés, à 
continuer de les garder. 

Ensuite le cardinal , accompagné de l'ambassadeur, 
se rendit au collège , et ayant été admis en présence 
du doge et de son conseil , qui étaient assis et cou«- 
verts, il dit aux membres de l'assemblée : «Je me fé- 
« licite d'avoir à annoncer à votre sérénité , que toutes 
« les censures sont levées, comme en effet elles le sont. 
« Je me réjouis d'un événement heureux pour toute la 
« chrétienté , et particulièrement pour l'Italie. » 

Le doge lui remit alors la révocation de la protes- 
tation contre le monitoire. Elle était conçue en ce$ 
termes : « Léonard Donato , par la grâce de Dieu , 
« doge de Venise , aux révérendissimes patriarches ^ 
« archevêques , évêques , etc. Comme , par la grâce de 
« Dieu, il s'est enfin trouvé un moyen de faire coo- 
« naître à notre saint-père le pape, Paul V, notre sin- 
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<( cère respect y et que sa sainteté, convatpcue par nos 
« raisons , a bien votiia faire cesser la canse de tons 
« les diffërencb qui s'étaient élèves entre le saint- siège 
« et la république , nous avons appris avec joie Tac- 
« complissement des désirs que nous avions toujours 
« fermés en fils très^oumis de Fégiise. 

« Cest pourquoi nous avons voulu vous en donner 
« avis par ces présentes , et nous vous informons qu*at- 
« tendu que sa sainteté a révoqué ses censures , nous 
■ entendons que la protestation que nous fîmes, lors- 
« qu'elle les publia, soit considérée comme non aveune, 
« et demeure abolie, afin de témoigner par-là , comme 
« par toutes nos autres actions , notre résolution de 
« conserver invlolablement la piété et la foi de nos 
« pères. » 

Cette cérémonie terminée , le cardinal alla célébrer 
la messe dans une église de Venise , mais le doge et la 
seigneurie ne Fy suivirent point. 

La cour de Rome affecta de répandre que le car- 
dinal avait donné Tabsolution ; mais il était difficile 
de le concevoir, parce que cette absolution souvent 
offerte avait été constamment refusée , et que d'ailleurs 
le doge et ses conseillers étaient restés assis et couverts 
pendant le discours du prélat. On eut recours à un 
de ces petits subterfuges , qui font sourire de pitié. 
On assura que le cardinal , en entrant dans le collège, 
avait fait un signe de croix , de la main qu'il tenait 
cachée sous son camail ; cela pouvait être ; mais les 
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Vénitiens , qui s'obstinaient à ne pas vouloir être bënis 
à leur insu et maigre eux , murmurèrent contre tous 
ces bruits , répandus par les partisans de la cour de 
Rome ; il fallut que le gouvernement publiât une re- 
lation circonstanciée et raisonnëe de ce qui s'ëtait 
passe , et, pour humiUer une cour, dont la vanitë re- 
courait à de si frivoles consolations, on ne cëlëbra cette 
réconciliation par aucunes réjouissances. 

Vers la fin de cette même année , le pape trouva 
l'occasion d'exercer une petite vengeance contre les 
Vénitiens ; leur patriarche étant mort , le sénat lui 
donna un successeur ; mais le pape imagina de faire 
t'evivre une ancienne règle , qui obligeait l^s évéques 
nommés par l'autorité séculière, à subir un examen. 
Ordinairement on se bornait à une information som- 
maire sur leur doctrine ; Paul Y exigea que celui-ci 
vint subir l'examen en personne à Rome , et , quand 
il eut remporté cette victoire , après une longue négo- 
ciation , il fit la malice de donner au patriarche , un 
jésuite pour examinateur. 
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LIVRE XXX. 

Guerre des Uscoques, et guerre ^ Montfierrat , 1607-1618. 

1612 I. L'ÂeGOifMOi>EiiKNT entre la république et le saint- 
siège consolida ia paix extérieure, dont Venise jouis- 
sait. Elle éprouva la douleur de perdre dans Henri lY, 
en 16 10, un allie puissant, dont l'amitië avait été 
cimentée par des services réciproques. 

Le doge Léonard Donato, qui mourut en 1612, 
laissa l'état dans une tranquillité profonde. Le choix 
de sop successeur fut une espèce de révolution ines- 
pérée pour l'ancienne noblesse. Il y avait plus de deux 
coïts ans qu'elle n'avait fourni un doge à la répu- 
blique. On raconte que dix-neuf familles s'étaient 
coalisées pour exclure constamment de la première 
dignité, les maisons puissantes, dont l'orgueil était 
devenu choquant. Il n'y avait que Venise, où une 
coalition de cette espèce pût se maintenir pendant 
plusieurs générations. Il est probable que les inquisi- 
teurs d'état favorisèrent sous main ce système d'exclu- 
sion contre des familles dont ils redoutaient l'influence. 
Marc-Antoine Memmo fut élu à la place de Léonard 
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Donato, et Ton ajouté que Fun des membres de k 
coalitioD^ nommé Vemer, se pendît de désespoir de 
n*avoir pu empêcher cette ëtection. Sous le règne de 
ce nouYeau doge deux eauses de grierte se dévelop- 
pèrent ; l'une fut la continuation des brigandages des 
Uscoques , l'autre la contestation életée entre les mai'* 
soDs de Savoie et de GonzUgues^ pour la possession 
du Montferrat. 

J'ai d^ja eu plus d'uHe ocdasion dé placer dans eet 
ouvrage \é nom des Usooques ; mais j'ai réservé tous 
les détaib qui les concernent, pow leë }>ré8enter dans 
leur ensemble^ à l'époque où l'histoire de cette peu- 
plade se lie avec celle de Venise ; car cette race da 
pirates a eu ses historiens. 

11. Le mot Uscoque sigailie eri langue dalmate irons- 
fuge. Les invasions den Turcs dans la Croatie , la 
Dalraatie et l'Albanie ^ réduisirent quelques habitants 
de ces provinces à chercher un asyle sur des points à 
peu pfès inaccessibles. Un seigneur feudataire de la 
Hobgrie, qui ocbapait la forteresse de Glissa au-dessus 
de Spalato, y reçut un assez grand nombre de ces 
fugitife, au commencement du xti^ siècle. De là ils 
faisaient des courses dans le territoire ottoman, et 
partageaient avec leur protecteur le butin qu^ils avaient 
enlevé. Ces hostiliWs cfmtinueiks atlirèrenl les Turcs 
sur Clissa. Les Usooques défendirent celle place avec 
beaucoup d'opiniâtreté pencknt'un an. Enfin die fut 
emportée, et le reste de ces malheurebx se trouvait 
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errant sur les montagnes. Ferdinand d'Autriche, 
averti que les Turcs voulaient aussi s'emparer de la 
petite ville de Segna , offrit sa protection aux Usco- 
ques, disperses depuis le désastre de Glissa , s'ils vou- 
laient se charger de garder ce nouvel asyle et d'en 
tenir les Turcs éloignes. 

Segna est situé au fond du golfe de Quarnero. Des 
montagnes et des forêts la défendent du côte de la 
terre ; une multitude de petites iles , d'écueils , qui 
forment des canaux sinueux et des has-fonds , la ren- 
dent inaccessible du côte de la mer , pour tout antre 
bâtiment que des barques légères; et cette mer, sans 
cesse agitée par les vents que repoussent les monta- 
gnes, couvre souvent ces écneils de naufrages. 

Les Uscoques, établis dans cette position , n'avaient 
pour vivre ni la ressource de l'agriculture, ni celle 
de la pèche. D'ailleurs accoutumés aux armes , ib au- 
raient pris difficilement un genre de vie plus paisible. 
Ils continuèrent leurs pillages sur les terres des Turcs; 
mais le voisinage de la mer les invitait à tenter la fo^ 
tune sur un autre élément, et les sinuosités d'une 
côte orageuse leur offrait un repaire^ au fond duquel 
ils ne pouvaient être poursuivis. De brigands qu'ib 
étaient par nécesûté, ils devinrent pirates. 

Dans les commencements , ils ménageaient les vais* 
seaux chrétiens, autant du moins que des homme» 
sans frein pouvaient s'assujettir à un système de cod* 
duite ; mais les Turcs étaient fort incommodés de 
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cette multitude de barques armëes, qui interceptaient 
leurs bâtiments isolés, et qui même souvent les enle- 
vaient dans les rades et au milieu des ports. 

Le gouvernement ottoman s'en plaignit à la répu- 
blique de Venise. Elle se disait souveraine de TAdria- 
tique, elle s'en réservait exclusivement la police. Par 
les traités qu'elle avait obtenus de la Porte, elle s'était 
engagée à faire jouir dans ses domaines le commerce 
turc d'une entière sûreté. Le divan somma les Véni- 
tiens de tenir leurs engagements, et les menaça, en cas 
de déni de justice , de se la faire lui-même , en en- 
voyant une flotte dans l'Adriatique. 

Celait ce que la république avait le plus à redouter ; 
aussi s'estima- 1- elle heureuse de pouvoir se justifier 
du soupçon de connivence, en citant tous les sujets 
de plainte que les Uscoques lui donnaient à elle-même , 
et les insultes fréquentes qu'ils avaient faites à son 
pavillon. 

lU. Elle s'adressa à l'empereur , protecteur de ces 
pirates, et fit même intervenir la cour de Rome, pour 
obtenir que ce prince réprimât cette race dévasta- 
trice , dont les brigandages pouvaient attirer toutes les 
forces de l'empire ottoman sur la chrétienté. L'empe- 
reur donna quelques ordres , les Vénitiens envoyèrent 
quelques galères, on prit des Uscoques en flagrant 
délit, et on les pendit aux antennes des vaisseaux^, 
pour ne laisser aucun doute sur le sojn qu'on pre- 
nait de les châtier. 

V. 23 
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Ces expëdtliofns se renoutefèrent de temps etk temps, 
les Turcs se plaigtmtit toujours ((u*on ne poursui- 
vait pas les Uscoques assez vivement, rAutricbe de ce 
qu'on les poursuivait jdsque sur ses terres ; il le fal- 
lait bien puisqu'elle leur donnait asyle. Il est vrai 
qu'elle avait promis de les contenir ; mais les officiers 
qu'elle etivoyait pour commander sur tes côtes , d'au- 
tant plus avides qu'ils étaient mal payes , avaient con- 
tracté l'habitude d'entrer eiî partage du butin avec 
les pirates, et par c6n8ëqUent rengagement de les pro- 
téger. 

Les sujets de la république, dàtls quelques-unes 
des petites Iles voisines des Uscoques , trop faibles 
pour se dëfbndre , avaient pris lé parti de s'accom- 
moder atee èoxi Ils les avertissaient du danger , et à 
la faveur de cette connivence, ils jôtlissaieht d'une 
espèce de sécurité. 

Cependant cette population de brigands s'accrois- 
sait. Tout ce qtl'il y avait de matlfaiteurs obligés de se 
sauver de la frontière autrichienne des provinces tur- 
ques , de la côte d'Italie , de Venise même , allait cher- 
cher dans cette association l'emploi d'un courage fé- 
roce, éprouvé déjà par des crimes. Segtia était devenue 
lin repaire , ou les vagabonds de tous les pays voisins 
trouvaient un asyle, sons la protection du gouvenie- 
raent autrichien. 

Ils avatiânt beaucoup de femmes. Ils en enlevaienr. 
Elles étaient oisives, mais non pas stériles; jamais 



LIVEE XXX. •267 

elles ne restaient dans le veuvage. Parées de tout ce 
que leurs maris avaient dérobé de plus précieux, elles 
les exttitaient eUes- mêmes au brigandage. Dans cette 
peuplade an ne comptait pas plus de six cents hommes 
en état de porter ks Mrmes , mais ce nombre avait 
suffi pour dévaster, faire abandonner, rendre déserts 
4eux districts voisins appartenant aux Turcs. La Porte 
finit par opposer à ces brigands une milice de même 
espèce. Alors les courses qu'ils faisaient sur le conti- 
nent devenant plus périlleuses et moins fructueuses , 
ib se livrèiient presque uniquement au métier de 
pirates. 

Il feUut que la république prit la résolution de 
tenir constamment dans ces parages , une escadrille , 
qui était ordinairement composée de cinq fustes, et 
d'autant de barques armées propres à la navigation 
des bas -fonds. Il fallut qu'elle prit la précaution de 
faire voyage les vaisseaux du commerce par flottes et 
sous la protection de ses bâtiments de guerre; les 
prises devenant plus difficiles, les Uscoques se jetè- 
rcBt sur les îles de la Dalmatie, que jusque-là ils 
avaient traitées avec assez de ménagement : Veglia , 
Arbo , Pago , furent ravagées , les viHages brûlés , et 
les babitants des campagnes obligés de se réfugier dans 
les villes fermées. C'était uil véritable état de guerre , 
et une guerre où l'on ne se faisait point de quartier. 
Cependant les Turcs continuaient de se plaindre , 
avee cette bauteur qui leur est ordinaire. 
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L*empereur ëtait soUicit<$ en vain d'interposer son 
autoritë , pour faire cesser les excès qui provoquaient 
des plaintes si menaçantes. On ne pouvait pas com- 
prendre qu'il fût difficile à la maison d'Autriche de 
disperser ou de contenir quelques centaines de scélé- 
rats. On ne pouvait douter que les commandants de 
Segna et des petits ports voisins ne participassent au 
produit de ces brigandages. Jamais on n'obtenait la 
restitution des cargaisons volées , pas même celle des 
bâtiments : jamais le canon de la cote autrichienne , 
lorsqu'il tirait sur les corsaires , ne les atteignait ; enfin , 
quelques marchands de Venise^ qui étaient allés sol- 
liciter , à la cour d'Autriche , la restitution de leurs 
vaisseaux , disaient avoir reconnu chez les ministres 
des effets qui faisaient partie de la cargaison. 

L'historien des Uscoques ajoute à ce sujet cette ré- 
flexion : On fait un titre de louange à la maison d'Au- 
triche , de ce que jamais elle n'a puni ses ministres 
par la perte de la vie » ni même par la confiscation de 
leurs biens, quelque mal acquis qu'ils pussent être. 
£lle en mériterait peut-être davantage, si , libérale à 
récompenser, elle eût été exacte à punir. 

Grâce aux présents que les Uscoques avaient soin 
de distribuer, ib étaient inexpugnables. Les gouver- 
neurs autrichiens, quand on leur portait des plaintes, 
disaient que cette peuplade était fort difficile à disci- 
pliner, qu'elle était chargée de la défense d'une lon- 
gue frontière, qu'il fallait user de ménagements avec 
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elle. On iiii avait promis quelque sokle, et on ne lui 
en payait jamais. £n&a , lorsque pressa par àe si fré- 
quentes réclamations y ou par un sentiment de justice , 
le piince ordonnait de réprimer ces excès, et envoyait 
des commissaires pour punir les pirates , on pendait 
quelques misérables, les commissaires partaient, et 
les 'brigandages recommençaient comme auparavant. 

IV. Les Vënitiens avaient eu plusieurs fois le projet 
d'aller attaquer Segna par mer, afin d'extirper le mal 
dans «a racine ; mais les Turcs offraient aussitôt de 
faire le siège de cette place par terre, et il était fort 
dangereux de leur fadliter une conquête qu'ils au- 
raient voulu garder. 

Un pacha du voisinage , fatigue par cette circon- 
spectioo , dont il pënëlrait sans peine le motif, entre- 
prit, avec les seules forces de son gouvernement, de 
se délivrer des Uscoques. Sans distinguer pirates ni 
Autrichiens, il se jeta sur les frontières de la Croatie. 
L'AiMriohe attaquée , liit obligée de faire marcher des 
tFoi^es contreini ; et sorte que l'empereur se trouva 
soutenant , les armes à la main , la cajuse làes pirates. 
Un eorps de ses troupes surprit le pacha au passage 
d'une rivière , et détiwfit sa petite armée. La Porte 
fit mardier des forces plus consid^ables , la guerre 
devint générale : la Hongrie et les pays voisins furent 
ravagi^ pendant douze ans. ^ 

Du moment que les Turcs eurent pris les armes , 
les Vénitiens ne purent plus agir, car ils n'avaient 
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garde de les attaquer ni de les seconder. Toute leur 
attention se borna à munir leurs îles, moins oontre 
les Useoques que contre les Ottomans. 

Dans cette guerre, les Uscoques servirent comme 
des pillards, et on les accuse même d'avoir occasiooé, 
par leur désordre, la défaite d'une petite armée autri- 
chienne , dont ib faisaient partie. La neutralité que 
les Vénitiens gardaient dans cette guerre , devait leur 
attirer l'inimitié du parti malheureux. Le gouverne- 
ment autrichien, battu par les Turcs, et non secouru 
par les Vénitiens , laissa les Uscoques se livrer à toas 
leurs brigandages contre les propriétés de la n^u- 
blique. Elle envoya contre eux un provédileur qui 
surprit un de leurs postes , et fit mettre à mort tout 
ce qu'il y trouva. Une flotte de quinze galères et de 
trente bâtiments armés bloqua leurs divers ports. Ces 
ports étaient ceux de F Autriche , et par conséquent ce 
blocus devait contrarier un gouvernement jaloux de 
ses droits. On négocia inutilement pour le faire lever. 
L'audace des pirates prouva que de teb moyens ne 
suffisaient pas pour les contenir. Ils sortaieiit de tons 
les côtés , à la faveur des accidents qui écartaient ou 
moment les escadres de la république. Un jour, l'a- 
miral vénitien rencontra une grande quantité de bar- 
ques , chargées de plusieurs centaines de ces pirates. 
Il leur donna la chasse et les força de se jeter dans un 
havre près de Sébénigo. lisse trouvaient dans une Ue» 
environnés par des forces très-supérieures, et les Turcs 
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étaient sur le rivage du continent opposé prêts à fon- 
dre sur eux s'ils y abordaient. Dans la soirée, il s'éleva 
uoe épouvantable tempête, les galères à l'ancre avaient 
peine à résister à une mer en fureur. Les Uscoques 
pi'ofitèrent de cette affreuse nuit pour appareiller , et 
passèrent avec de frêles bateaux au travers de la flotte 
vénitienne, qui n'osa lever l'ancre pour les pour- 
suivre. 

On attachait tant d'importance à leur destruction , 
qu'on voulait la constater. Dix - sept de ces brigands 
furent surpris dans une petijte île ; leurs têtes furent 
portées à Venise., Dans une autre occasion , on en en- 
voya soixante. Ce hideux trophée fut exposé aux yeux 
du public le jour de l'Assomption , et fît partie de la 
pompe que le gouvernement déployait dans cette cé- 
rémonie. C'était comme à Constantinople : « On ne se 
« souvenait point, dit l'archevêque de Zara, d'avoir 
« vu tant de têtes à la fois ; elles y firent un spectacle 
« très -agréable, on exaltait le vainqueur jusqu'au 
« ciel. » 

Les Vénitiens prirent le parti de bâtir des forts qui 
fermaient les ^troits passages par où le golfe de Quar- 
nero communique avec la haute mer. Alors , désespé- 
rés de ne pouvoir plus continuer leurs pirateries , les 
Uscoques firent, par terre, une invasion dans l'Istrie 
vénitienne , sans s'embarrasser si ce nouvel acte d'hos- 
tilité n'attirerait pas à l'Autriche , déjà occupée d'une 
guerre difficile contre les Turcs, un ennemi de plus. 
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Ce fut f éien<iard impérial à la nain qu'ils ravagèreol 
iihe partie de cette province : on corps àe troupes 
accourut pour les en chasser ; 4e g^érat eut ordre de 
s'abstenir, en les poursuivant, d^«ttaquer 4es places 
autrichiennes; maïs les campagnes étaient dévasta 
et les habitants rançonnes. 

V. L' Autritîhe, qui senttt'bîen que cette guerre dëfeih 
sive allait dégénérer en guerre offensive , si l'on ne se 
hâtait de donner satisfaction aux Vénitiens, les fit in- 
viter à envoyer un commissaitre à Segna , pour être té- 
moin du châtiment qu'elle allait infliger aux XJsco* 
ques. En effet , les chefs de ces perturbateurs furent 
pendus sous les yeux de ce commissaire ; tous ceux 
qui se trouvaient dans la ville furent désarmés ; on 
livra à la république ceux de ses sujets qui faisaient 
partie de cette bande. On défendît à ceux qui lurent 
épargnés de sortir avec des barques armées, et les 
exécutions ne cessèrent que loi'sque le commissaire 
vénitien voulut bien le trouver bon. On laissa à Segna 
une centaine d'Uscoques ; on en dispersa deux fois 
autant dans la Croatie , le reste errait dans les bola 
pour éviter le supplice. 

Le gouverneur , qui s'était chargé de cette exécu- 
tion , n'avait pu déployer une si grande sévérité , qu'à 
l'aide de quelques troupes allemandes. Quand ii iallut 
les renvoyer , pour soutenir la guerre contrôles Turcs, 
ils se trouva en butte à la haine d'hommes entrepre- 
nants et désespérés. Ils assiégèrent sa maison , le mas- 
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sacrèrent, et ce meurtre demeura impuni. Aussitôt 
tous les Uscoques disperses accoururent à Segna. Tel 
était rëtat des choses en i6oa. 

VI. Leurs pirateries ne tardèrent pas à recommen- 
cer; partis un jour, au nombre de six cents, ils as- 
saillirent, emportèrent , pillèrent, et puis mirent en 
cendres une petite ville qui appartenait a la Porte, 
dans le voisinage de Sébënigo , ville vénitienne. Le 
butin qu'ils avaient fait étant beaucoup trop consid<^- 
rable pour tenir dans de petites barques , ib s'emparè- 
rent de celles qu'ib trouvèrent à Sébénigo, s'en servi- 
rent pour le transport, et puis les coulèrent à fond. 
11 y avait là de quoi fournir aux Turcs un prétexte 
pour accuser les habitants de Sébénigo de connivence. 
Venise, de concert avec l'Autriche, réprima ces excès 
pendant quelque temps : mais bientôt ils parvinrent 
à ce point , que les Uscoques enlevaient les filles des 
habitants les plus aisés de la côte ou des iles vénitieu- 
nés , et puis reparaissaienjt les armes a la main , pour 
exiger, disaient-ils, la dot de leurs femmes. En 1606, 
trois de leurs barques attaquèrent et prirent une fré- 
gate qui allait de Cattaro à Venise , avec une somme 
assez considérable , et des lettres pour le gouverne- 
ment ; une partie de l'argent fut rendue par l'aulorilé 
du gouvernement autrichien. A peine avait-on accom- 
modé cette affaire , que cent cinquante de ces brigands 
surprirent la ville vénitienne de Pola. Ils s'en virent 
bientôt chassés ; mais ce ne fut pas sans enlever leur 
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butin. La flotte de la république vint encore bloquer 
Segna , et intercepter tout commerce ^ tout approvi- 
sionnement, toute communication entre les iles yëni- 
tiennes et les ports occupes par les pirates. Sur ces 
entrefaites , 1* Autriche ayant conclu une trêve avec les 
Turcs, défendit aux Uscoques, sous peine de la vie, 
de donner à ceuxH^i aucun prétexte pour recommencer 
les hostilités. La funeste activité des pirates se tourna 
contre les Vénitiens, qui éprouvèrent de grands dom- 
mages , quoique la présence continuelle de leurs biti- 
ments armés imposât de pénibks privations aux ha- 
bitants de Segna , plus pu moins complices 4^ ces 
brigandages. 

Le duc de Toscane, le vice->roi de Naples, voulu- 
rent prendre quelques centaines de ces bandits à leur 
solde, pour les faire servir sur leurs galères : il y en 
eut même qui s'offrirent à la république de Venise: 
ce moyen de les disperser eût été efficace ; mais k 
gouvernement autrichien, a qui la diète de Hongrie 
disputait alors Segna, et qui croyait que la conserva- 
tion de cette place ne pouvait lui être assurée que par 
les Uscdques , s'opposa formellement à ce qu'ils allas- 
sent servir ailleurs. Leur interdire ce moyen de ga- 
gner leur vie, et ne pas leur payer la faible solde 
qu'on leur avait promise , c'était les autoriser, (es for- 
cer à vivre de pillage. 

L'Autriche cependant voulut donner aux Véniciens 
une espèce de satisfaction ; elle ordonna à ses corn- 
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missaires de faire enlerer toutes les barques des Usoo* 
ques , et de les envoyer à Finme ^ pour y être brûlées. 
Les Uscoques tombèrent sur Fiume, r^rîrent leurs 
barqnes , et les emmenèrent avec toutes celles qui 
étaient dans le port. Malgré les pertes continuelles 
qu'ils éprouvaient ânis des combats presque toujours 
inégaux y ils se trouvaient albrs plus nombreux que 
jamais. Leurs chefs eurent la noire malice de répan- 
dre que la cour d'Autriche et la république de Venise 
les avaient formellement autorisa à faire des courses 
contre les Turcs ; et pour donner à cette supposition 
quelque apparence de réalité, ils assemblèrent un 
millier de leurs gens sur la place publique de Segna , 
leur montrèrent de prétendues lettres de marque du 
gouvernement vénitien, et leur firent jurer sur le 
crucifix de respecter le pavillon de la république. La 
Porte demanda avec hauteur une explication , qui, de 
la part des Vénitiens , ne pouvait être qu'un désaveu : 
ceux-ci soupçonnèrent que l'Autriche , déjà brouillée 
avec l'empire ottoman , n'était pas étrangère à cette 
manœuvre, dont le but évident était de les engager 
malgré eux dans la querelle. 

Il ne fallut pas moins que la dévastation de quel- 
ques îles vénitiennes par les pirates , pour convaincre 
les Turcs de la sincère neutralité de la république , et 
a cet égard , malgré le serment prêté, les Uscoques se 
chargèrent de multiplier les preuves. La pêche, le ca- 
botage, le commerce, les campagnes, tout fut en 
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proie à leurs rapines : ils s*enfaardirent jusqu'à atta* 
quer des bâtiments armés, et comme on avait imaginé 
de garder quelques-uns des leurs en otage , ils se 
mirent à parcourir la côte, pour enlever quelques 
podestats vénitiens ; ils surprirent le provéditenr Jé- 
rôme Marcello, avec ses gens, et l'emmenèrent dans 
leurs montagnes , où ils le transférèrent de caverne en 
caverne, jusqu'à ce que le gouvernement autrichien 
les eût forces de le relâcher. 
1613 VII. Cet outrage avait irrité les Vénitiens au point 
que leârs troupes ravageaient la frontière autrichienne 
de ristrie. Quand les deux gouvernements voulurent, 
en i6i3, faire cesser ce fléau, ils commencèrent par 
se demander l'un à l'autre la réparation des domma- 
ges : c'en était assez pour ne pas terminer de long- 
temps l'accommodement qu'on désirait ; car la répu- 
blique n'âevait pas ses réclamations à moins d'un 
million de ducats d'or ; mais l'Autriche y mit un ob- 
stacle bien plus insurmontable , en demandant, pour 
ses vaisseaux , la libre navigation du golfe. On sentit 
qu'il était impossible de se concilier sur ces deux 
points ; on n'en parla plus , et on convint que l'Au- 
triche s'engagerait à mettre fin aux brigandages des 
Uscoques ^ en plaçant une forte garnison allemande 
dans Segna ; à ce prix , les Vénitiens consentirent à 
lever le blocus des ports, et même à renvoyer quatre 
ou cinq Uscoques qu'ils avaient gardés pour otages. 
Il semblait que la cour d'Autriche n'eût fait ce 
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traite qae pour inspirer de la sëcuritë à ses voisins, 
et fournir aux pirates l'occasion de surprendre une 
plus riche proie. Elle ne prit aucune mesure pour 
contenir, pour disperser, ni pour solder les Uscoques. 
Dès que les Vénitiens eurent levé le blocus des ports, 
les brigands sortirent au nombre de cinq cents, et 
allèrent à cinquante ou soixante lieues de là , ravager 
les cotes, enlever des bestiaux, et piller quelques vil- 
lages. C'était sur le territoire ottoman qu'ils commet- 
taient toutes ces hostilités ; mais c'était dans les îles 
vénitiennes, qui couvrent le littoral de la Dalmatie, 
qu'ils venaient chercher un abri ou des vivres, les 
achetant et les dérobant tour-à-toiir. La république 
arma une flottille, qui leur donna la chasse, et leur 
prit quelques barques. Ils ne tardèrent pas à réparer 
cet échec. 

Vni. Une galère commandée par Christophe Ve- 
nier entra dans un des ports de l'île de Pago. Les 
Uscoques en ayant eu avis, s'approchèrent de File 
pendant la nuit , mirent à terre une partie de leurs 
gens , lesquels prirent poste sur une hauteur qui do* 
mine le port ; les autres montés sur six barques , ar- 
rivèrent à la pointe du jour sur la galère , qui, assaillie 
de tous cotés , fut enlevée à l'abordage. Ils jetèrent à 
la mer, après le combat, une quarantaine de passa- 
gers ou de personnes de l'équipage, et se mirent en 
route avec leur prise pour Segna. Chemin faisant,. ils 
coupèrent la tête à trois des principaux ofEciers ; ar- 

V. a4 
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rtvés sur la oôte , ils massacrèrent le capitaine avec 
une crnantë digne des Cannibales » et placèrent sa tête 
sur la table où ils lïëlébrèrent cette victoire par une 
orgie : ensuite ils firent entrer la galère dans le port , 
et mirent les canons en batterie autour de la ville. 

La nouvelle de cette atrocité excita la plus vive in- 
dignation dans Venise ; le peuple et les amis de Fin- 
fortune Venier demandaient vengeance » et criaient 
qu'il fallait exterminer les pirates ; mais la république 
venait de s'engager dans une guerre de terre avec les 
Espagnols. Les personnages les plus graves du conseil 
pensèrent qu'il serait toujours temps de venger l'of- 
fense faite par les Uscoques au pavillon de Saint*MarG, 
et que le plus sûr ëtait de choisir pour cela un mo- 
ment où l'ëtat ne serait pas menace d'une guerre sé- 
rieuse. Plus il était difficile de croire que le gou- 
verneur autrichien n'eût pas favorise cet attentat, 
puisqu'il avait reçu la galère , laissé vendre le butin 
et placer les canons sur les remparts , plus il ëtait né- 
cessaire de calculer ses forces , avant de se décider à 
une entreprise, qui pouvait faire éclater la guerre 
dans ristrie , dans le Frioul, et sur mer , tandis qu on 
l'avait déjà en Italie. 

On se borna à écrire, pour demander la restitution 
de la galère ; le commandant de Segna répondit par 
des expressions de regret sur cet accident, qu'il appe- 
lait un malentendu., s'excusa de ne point rendre la 
galère , sur la m^sité d'attendre à ce sujet les ordres 
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de sa cour, et ne renvoya que la tête du capitaine. Le 
gouvernement autrichien , au lieu d'offrir une promptç 
réparation, se borna à faire partir des commissaires, 
pour prendre, disait-il , des informations , proposant 
à la république d'en envoyer de son coté. Le sénat 
jugea que les faits parlaient assez d'eux-mêmes , pour 
dénontrer la superfluité d'une pareille enquête, à 
nuMns qu'on ne voulàt faire traîner cette affaire en 
longueur. £n effet l'envoi de ces commissaires auraijt ^ 
compromis la dignité du gouvememeat vénitien, car 
ils auraient pu voir journellement les pirates continueir 
leurs sorties, et rentrer chaînés de butin. 

Les amiraux véii tiens se bornèrent à serrer la côte, 
et à défendre toute communication avec les pays ha- 
bités ou fr^uentés par les Uséoques. Les ministres 
antridiieBs , se croyant en droit d'articuler des plaintes^, 
plutôt qu'obligés d'offrir des réparations , renouvc^ 
rent la prétention de la libre navigation de l'Adriatique, 
c'est-à-dire qu'ils demandaient que les vaisseaux qui 
trs^-ersaient le golfe sous pavillon autrichien, fussent 
affirandiis des péages , et de l'obligation de toucher à 
Venise. 

Tout cela n'était pas propre à rétal^ir entre les 
deux gouvernements une parfaite inteUigence. Pen- 
dant qu'on discutait ces demandes incidentes, les 
Uscoque» firent ime nouvelle irruption en Istrie. U 
était d'usage dans cette province que , pendant l'hiver, 
les troupeaux de la partie montagneuse , appartenant 
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à rAutriche, descendisseat vers la partie vënitienne, 
et que, dans Y été, les habitants de la plaine envoyas- 
sent leurs bestiaux paître sur la montagne. Les pirates 
trouvèrent les pâturages autrichiens couverts de trou- 
peaux appartenant à des sujets de la république, et 
en enlevèrent une grande partie. Les Vénitiens à leur 
tour, se jetèrent sur les terres de TAutriche , et emme- 
nèrent les bestiaux qu'ils y trouvèrent; en même 
temps, ils resserrèrent le blocus de Segna. Un com- 
missaire autrichien , envoyé dans cette ville , fit couper 
la tête à trois ou quatre Uscoques, imposa une amende 
aux autres, en emprisonna quelques-uns , et fit ensuite 
prier le capitaine du golfe de lever le blocus. Celui-d 
répondit que son gouvernement ne demandait pas 
mieux que de vivre en paix, qu'il réclamait l'exéco- 
tion des traités existants; c'est-à-dire la répression 
efficace des pirates , et qu'il ne pourrait se persuader 
qu'on voulût sincèrement les réprimer, tant qu'il ver^ 
rait sur les remparts de Segna des canons enlevés aux 
Vénitiens, et une galère appartenant à la république, 
retenue dans le port. Le commissaire partit de Segna 
pour s'en retourner en Autriche , se faisant suivre de 
mulets chargés de cent cinquante mille florins d'ar- 
gent, et de marchandises, qui révélaient sa vénalité, 
et expliquaient sa partialité. Le résultat de sa mission 
s'était borné à rançonner les Uscoques , et par consé- 
quent à les rendre plus avides de pillage en les appau- 
vrissant. 
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IX, Quelques pelHes villes des .îles vénitiennes en 
sottfTrirent. Il faUnt en venir à se faire justice soi» 
même. On brûla un village où étaient îles gi^ins desli- 
oés à rapprovisionnement des Usooques. On surprit 
le château de Novi appartenant au conte Frangipanî , 
commandant de Segna ; lOn en renversa les murailles , 
et on emmena trois des cuions de la galère de Venise 
qui s'y trouvaient. Le château fut pille., et des salines , 
qui étaient dans le vobinage, furent détruites. Les 
yéniti«as étaient toujours fort exacts a ruiner ces 
sortes d'établissements quand ils eu trouvaient chez 
leurs voisins. Ils détruisirentde même une autre aaliDe, 
qui avait été formée depuis une quayaotaine d'années 
près de Trieste ; car ces d^CMrables hostilités s'éten* 
daient sur toute la eote, depuis Textréraité septen* 
trionale de l'Adriatique jusqu'à Gattaro. Les sujets 
autrichiens, qui vivaient du produit de cette saline, 
tombèrent sur les Vénitiens, pendant qu'ils renver- 
saient les dignes , et comblaient les canaux , ^1 tuèi%nt 
un grand nombre , et les poursuivirent jusque dans 
le Frioul. Le provéditeur , qui commandait cette expé- 
dition , se jeta dans la mer à cheval , au risque de se 
noyer, pour gagner une galère stationnée jMrès du ri* 
vage. Fiers de ce. succès , ces paysans s'avancèrent sur 
les terres de la république, mettant tout à feu et à 
sang. Les Uscoques accourcnrent pour prendre part au 
pillage. Vittorio Siri rapporte que le gouverneur de 
Trieste cita le provéditeur à comparaître, dans trois 

24. 
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jours 9 pour se justifier de la destruction des salines , 
sous peine d*étre condamne à être pendu comme Inri- 
gand , et en même temps il promit six mille dueats à 
qui le livrerait mort ou vif. Le gouvernement de la 
république ne manqua pas d'user de représailles, et 
mit à prix la tête du gouverneur autrichien. On juge 
à de teb procèdes de la fureur avec laquelle on de- 
vait se faire la guerre. Cette fureur amena des désor- 
dres ; ils furent effroyables dans l'armée vénitienne 
toujours composée de mercenaires. La discorde alla 
jusqu'à l'effusion du sang. U en résulta des surprises, 
des terreurs paniques, des défaites honteuses, et l'a- 
bandon de toute l'artillerie au milieu d'une fausse 
alerte. Ce fut alors que les Vénitiens eurent lieu de se 
féliciter d'avoir, quelques années auparavant, bâti la 
forteresse de Palma^-Nova sur cette frontière; elle 
servit d'asyle à leurs troupes fugitives, et de barrière 
contre leurs ennemis. 

Quand ils eurent rallié leur petite armée, ils s'a- 
vancèrent à leur tour , obligèrent les Autrichiens d'é- 
vacuer toutes les places non fortifiées , comme Medea, 
Saga, Gervignano, Gormons, Meriano, Porpetto, et 
les ruines d' Aquilée , et envahirent tout le comté de 
Gorice. Alors les ministres autrichiens jetèrent les 
hauts cris., sur ce que la république commençait les 
hostilités sans avoir déclaré la rupture. Ils se plaigni* 
rent à toutes les cours , publièrent des manifestes, et 
Venise se trouva décidément en guerre , non pas seu- 
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lement avec les Uscoques » mais avec Tarchidac Fer- 
dinand d'Autriche. La dëlibération , dans laquelle on 
se dëtermina à ces actes de vigueur , fut très-oragense. 
Au mépris des avis, et même des larmes des vieux 
sénateurs y Renier Zeno , soutenu de tout ce qu'il y 
avait de jeunes gens dans le conseil, fit résoudre le 
siège de Gradisca. 

X. Le baron Adam de Trautmansdœrff arriva pour I6id 
prendre le commandement des troupes autrichiennes , 
et s'occupa d'abord de mettre en état de défense les 
deux place.*} fortifiées, qui gardent cette frontière, 
c'est-à-dire Gorice et Gradisca, située sur le Lisonzo, 
qui coule entre les deux états. Cette précaution était 
urgente, car une armée de douze mille hommes vint 
mettre le siège devant la seconde de ces places. On 
était alors au mois de février 1616. De part et d'autre 
on essaya assez infructueusement les sorties et les as- 
sauts. Les Vénitiens , après avoir long-temps caaonné 
la ville, parvinrent, à l'aide de la mine , à ouvrir une 
brèche praticable ; mais , dit l'observateur contempo- 
rain (i), « la lâcheté et la bonhomie de leurs soldats, 
que les prières, l'autorité, les menaces, et les coups de 
leurs capitainc;s ne purent jamais déterminer à tenter 
l'escalade , firent échouer cette entreprise. » 

(i) Lettre de Léon Bnislart, ambassadeur de France à Ve- 
nise, dans le journal de soa ambassade; manuscrit de la Bi- 
bliotbèque du rot. nS ao77-x4a6. 
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Le pape, les Français, et les Espagnols, voulu- 
rent intervenir dans cette affaire, et. proposèrent une 
suspension d'armes. Les Vénitiens consentirent à lever 
le siège de Gradisca, qui avait dure un mots et demi, 
et à éloigner un peu leurs troupes de cette place , à 
condition qu'elle ne pourrait être réparée. Le mar- 
quis de Bedemar, dans sa relation sur les affaires de 
Venise, dit que les Vénitiens s'étaient d'abord refus» 
à lever le siège de Gradisca ; mais que la place ayant 
opposé de la résistance, on jugea que les milices Paient 
incapables de l'emporter, et que l'armée allait se con- 
sumer dans ce siège. On se fit un mérite dé le lever 
par condescendance à la demande ilu pape , dont Tin- 
terv@ation, dans cette affaire, sauvait Thonneur des 
armes de la république. Quoi qu'il en soit, c'était 
assurément une très -fausse mesure que de suspendre 
un siège ; mais la république était alors si près d'avoir 
la guerre contre le roi d'Espagne , qu'elle crut devoir 
écarter ce danger par cette complaisance. Elle eut 
bientôt lieu de s'apercevoir que le puissant médiateur 
était disposé à en abuser. 

Les Espagnob proposèrent au gouvernement véni- 
tien de commencer par rendre tout ce qui avait été 
conquis du territoire de l'archiduc, après quoi celui-ci 
donnerait satisfaction à la république sur l'affaire des 
Uscoques. 

On avait fait trop souvent cette promesse à la répu- 
blique pour qu'elle pût s'y fier , et ce qui devait l'iu- 
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disposer encore contre cette proposition , c'est qu'elle 
était faite comme un commandement, et qu'elle pas- 
sait pai' l'organe du marquis de Bedemar» ambassadeur 
d'Espagne, dès long* temps suspect d'inimitié contre 
les Vénitiens. La cour de Madrid prononçait, d'un ton 
impérieux, sur les affaires du Frioul, et des Usco«- 
ques 9 comme elle avait prononcé , dans un autre dif- 
férend, entre les ducs de Savoie et de Mantoue. Aussi 
la demande futrcUe rejetée. 

Pendant cette négociation, l'armée autrichienne avait 
passé le Lîsonzo, et il fallait commencer par la battre 
pour reprendre les opérations du siège de Gradisca. 

Le générai des Vénitiens était un Génois , nommé 
Pompée Justiniani , qui avait rendu son nom illustre 
dans les guerres de Flandre , où il avait perdu un bras. 

Il était adossé à la forteresse de Palma-Nova , comme 
Traulmansdorff à celles de Gorice et de Gradisca. 
Après avoir tenté aùdacieusement, mais sans succès, 
de surprendre le général autrichien dans son camp , 
après avoir repoussé un coi*ps de troupes allemandes , 
qui venait par la vallée du hautXagliamento, il força 
l'ennemi à se retirer sous Gorice, et par conséquent à 
découvrir Gradisca. Il se disposait à tenter le passage 
du Lîsonzo, lorsqu'il fut tué dans une reconnaissance. 

Les Vénitiens lui firent élever un tombeau et une 
statue équestre. C'était beaucoup pour ce qu'il avait eu 
le temps de faire, mais cette république était plus ma- 
gnifique dans ses récompenses que de plus grands états^ 
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Sous le successenr de Jusliniani , qui fat Jean de 
M^kis, fils natarel de Cosme I®', les Y^nitieBs cou- 
mrent de petits forts toute la rive droite da Lisonzo; 
mais la campagne se passa sans événements remarqua- 
bles. Le Lisonzo séparait les deux armées, et tour-à- 
tour chacune faisait avec des succès divers quelques 
excursions sur la rive opposée. La §;tterre ravageait en 
même temps toute la cote orientale de TAdriatique. 
En Dalmatie les Vénitiens se présentèrent toat<-à-coup 
devant la forteresse de Scrissa ; c'ëuût un des repaires 
des pirates. Le commandant de cette place était on de 
leurs chefe ; il voulut engager les habitants, et quel- 
ques Allemands qui en formaient la garnidon , à se dé- 
fendre avec vigueur ; mais ceux-ci étaient tellement 
effrayés des menaces des Vénitiens qu'ils se jetèrent 
sur lui , le massacrèrent, envoyèrent sa tête au général 
des assiégeants , et ouvrirent leurs portes : ta ville fut 
démolie, et tous les Uscoques qu'on y trouva furent 
livrés au bourreau. 

En Istrie on les poursuivait avec la même fureur; 
et en même temps les sujets de Venise , comme ceux 
de r Au triche , voyaient leurs récoltes détruites , leurs 
villages brûlés ; l'insalubrité de Tair vint ajouter à ces 
calamités. Plus les Vénitiens éprouvaient de résistance, 
plus ils se montraient inébranlables dans leurs pré- 
tentions sur la souveraineté de l'Adriatique. 

« Le général de la mer, écrivait l'ambassadeur de 
France, a fait pendre fort légèrement ces neuf Anglais, 
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dont il y en a trois qui sont gentil^ommes de qualité , 
et un autre , qui fut despendu , se trouvé de l'une dej» 
plus grandes maisons d'Angleterre. Ils ont résolu de 
continner le mesme traitement à tous les vaisseaux 
qu'ils rencontreront. » 

XI. Le s«niat, qui' voyait toutes les funestes consé- 
quences que pouvait avoir une guerre contre l'Espa- 
gne et l'Autriche y n'avait rien épargné pour se pro- 
curer des alliés. Il n'y avait rien à espérer de la 
France ; cette cour, qui venait de s'unir avec la maison 
d'Espagne par un double mariage , en avait adopté les 
intérêts; aussi l'ambassadeur de Savoie disait -il en 
plein ccdlége : « Toute l'Europe admire la sécurité; le 
sommeil de la république, au milieu d'un péril si évi- 
dent, elle qui passe pour si vigilante, qui est si soi- 
gneuse de sonner l'alarme, d'appeler les autres gou- 
vernements à son secours ; aujourd'hui elle s'obstine 
à fermer les yeux : apparemment qu'elle est rassurée 
par l'état de la France , gouvernée par un roi enfant , 
par une reine florentine, tout espagnole dans le cœur , 
et par un conseil dévoué au cabinet de Madrid. » 

Cette raillerie amère produisit son effet. La répu- 
blique hésitait pour se liguer ouvertement avec le duc 
de Savoie y alors en guerre avec l'Espagne : celui-ci 
feignit d'être disposé à la paix ; aussitôt les Vénitiens 
se décidèrent à entrer dans son alliance, lui ouvrirent 
leur bourse, lui donnèrent trois cent mille ducatï 
d'avance, et lui en promirent cinquante mille par mois. 



y Google 



a68 HisTOimE*DK tbhise. 

Le sénat avait cbercfaé à s'assurer le secours des 
Suisses, c'est-à-dire ta facultë de solder des troupes 
de cette nation ; mais les affections des Suisses étaient 
fort diverses. L'argent de TEspagne avait dëtounié les 
cantons catholiques d'embrasser la cause des Véni- 
tiens. La république avait mieux réussi auprès des 
cantons de Berne et de Zurich, qui ëuient les plus 
puissants de la coufédëration , et qui voyaient arriver 
un ministre vénitien, précédé de quatre trompettes, 
annonçant qu'il avait cent mille sequins à distribuer. 
Les Vénitiens ne pouvaient se passer de recrues ; c'é- 
tait par cette raison qu'ib briguaient l'allisuice des 
Grisons, et que le it>i de France, voulant se réser?er 
cette ressource pour lui -même , mettait obstacle au 
frahé. Ils commencèrent par rendre les intentions do 
roi suspectes, en ne le désignant que par la d^Domi- 
nation de gendre du roi d'Espagne. L'appât de For 
attirait des soldats sous leurs drapeaux. Ces recrues, 
non avouées par le gouvernement du pays, s'échap- 
paient de leurs montagnes, malgré un cordon de 
postes placés pour fermer les passages. 11 fallut des lois 
pénales, qui allèrent jusqu'à la confiscation des biens, 
pour farre cesser celte émigration. Les Grisons furent 
tellement enhardis , par les instances que le gouver- 
nement vénitien faisait pour entrer dans leur alliance, 
qu'ils se permirent des insultes. Gomme pour les dé- 
terminer , l'ambassadeur vénitien était descendu jus- 
qu'à l'intrigue , ils saisirent ce prétexte pour publier. 
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le a janvier i6i5, un décret, portant que, ce mw 
nistre ne cessant de distribuer des présents, de répan- 
dre de Targent, de donner des repas, pour obtenir le 
renouvellement de Talliance avec la république, on 
lui notifierait que cette alliance était révoquée. On 
aUa plus loin , les agents de la republique furent expul- 
sés par un autre décret. Les naturels du pays qui 
avaient pris du service dans ses troupes furent rap- 
pelés ; des commissaires furent envoyés pour leur en 
intimer Tordre. Ces commissaires ayant négligé de 
se faire connaître , le podestat de fiergame les fit ar- 
rêter. Tout cela devait amener entre ces deux répu- 
bliques une rupture éclatante , si Tune n'eût été dans 
l'opulence , et l'autre nécessiteuse ; et en dernier ré- 
sultat, il se trouva que, malgré tous ces obstacles, 
Venise avait renforcé son armée de près de quatre 
mille Grisons. 

Suriano, qui était alors ambassadeur de Venise au- 
près de la nouvelle république des Provinces -Unies, 
conçut l'idée d'une alliance offensive et défensive, 
qui aurait pour garant l'inimitié naturelle que l'une et 
l'autre devaient aux Espagnols. 

Lorsque cette proposition fut agitée dans le conseil, 
Jean Nani, l'un des membres du collège, ne vit pas 
entre les deux républiques cette identité d'intérêts, 
qui pouvait faire espérer une coopération sincère , et 
une alliance durable. Les Hollandais, soit à cause de 
leur religion , soit à raison de leur liberté encore mal 
V. a5 
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affermie, devaient avoir une nukiUide de différends , 
dans lesquels il ëtait inutik d'engager les YënilieBs. 
Contracter cette alliance c*ëtait se déclarer en ëtat 
d'hostilité permanente avec le roi d'E^agne, et il 
ëtait imprudent , téméraire même , de se faire de ce 
puissant monarque un ennemi irréconciliable. Quel 
secours attendre d'un allie si éloigné , et qui avait 
tant d'autres intérêts à défendre? Enfin , si on avait 
besoin de ce secours , on pouvait être sâr qu'on senit 
toujours à temps de se le procurer , tant qu'on aarail 
des subsides à fournir. 

A cela , Sébastien Venier, antre conseiller du ool- 
lége, répondit, que les alliés lointains étaient les plus 
fidèles ; que le plus grand intérêt de tous , la conser- 
vation de leur indépendance , liait les deux républi* 
ques; qu'heureusement elles avaient le même ennemi ; 
que la diversion la plus importante était eelle que les 
Hollandais pouvaient opérer, et que par conséquent 
il fallait les y encourager : c'était le seul moyen de 
s'assurer la domination de la Méditerranée. H n'était 
pas douteux que le secours des Provinces-Unies ne fût 
utile , et la diversion plus utile encore ; quant au sub- 
side qu'il devait en coûter, y avait -il une oocasioB 
plus importante, et un meilleur emploi à faire de Tar- 
gent qu'dn pouvait avoir? 

Ces raisons déterminèrent le sénat : les deux répu- 
bliques s'allièrent pour quinze ans. Venise prit l'en- 
gagement de fournir aux Provinces -Unies, si elles 
étaient attaquées, un subside de cinquante mille flo- 
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rios par mois , et les HoUasdais promirent y dans un 
cas semblable, un secours équivalent en troupes, en 
vaisseaux ou en argent, au choix du gouvernement 
vénitien. Le pape fut très-irrite^de cette alliance/* Les 
Vënitieus, disait -il ^ ont pour ministre en France un 
homme d^un esprit turbulent , capable de mettre le 
feu dans le paradis , et ib vont chercher au bout du 
monde des hérétiques pour venir infester Fltalie ; » à 
quoi l'archevêque de Lyon, Marquemont, ambassa- 
deur de France, répondit que la république i^'sait 
venir des Hollandais pour s'en servir à la guerre, et 
non pour les catéchiser. 

Ce fut en exécution de cette convention qu'on vit 
arriver à Venise quatrje mille Hollandais, que com- 
mandait le comte Jean de Nassau. Ces troupes débar- 
quèrent sur la place Saint-Marc , où le gouvernement 
vénitien,qui n'était pas fâché de déployer cet appareil 
militaire, fit faire la revue ; mais, dit un auteur à peu 
près contemporain (1), j'ai entendu plusieurs fois de 
vieux sénateurs se rappeler cette ostentation , et s'ef- 
firayer encore d'une imprudence, qui avait mis, pen- 
dant quelques jours, leur capitale à la discrétion dés 
étrangers. Maîtres de la ville, assurés de toutes les 
communications par leurs vaûsseaux, ils pouvaient 
renverser la république sans résistance. Aussitôt que 
cette réflexion eut frappé quelques esprits, on se bâta 
de foire partir ces troupes pour le Frioul. 

(i) Vittorio Siri. 
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j^j XII. Elles trouvèrent le blocus de Gradîsca recoid- 
*®''mencé, et coopérèrent utilement à resserrer cette 
place, qui éprouvait, depuis quelque temps, de pé- 
nibles privations. Ce siège fut fort long ; la place ëtait 
sur le point de se rendre. Enfin , après trois ans de 
guerre , le danger de perdre Gradisca , l'arrivée des 
Hollandais, et l'envie de porter son ambition ailleurs, 
déterminèrent l'archiduc à négocier. Les haines natio- 
nales s'envenimaient au point que , dans le Frioul , 00 
prisonnier de guerre autrichien ayant été amené de- 
vant Camille Trevisani , l'un des généraux de la i^pa- 
blique , celui-ci lui demanda qui il était , et en appre- 
nant par sa réponse qu'il était parent de l'ambassadear 
d'Espagne , lui fendit la tête sur-le-champ. 

Pendant que les Vénitiens étaient engagés plus sé- 
rieusement que jamais avec les Uscoques, et à leur 
occasion avec Ferdinand, ils se trouvaient en état 
d'hostilité avec l'Espagne, comme alliés du duc de 
Savoie, que cette puissance opprimait. D'une part 
l'archiduc nouvellement couronné roi de Bohême , et 
qui aspirait à la couronne impériale , sentait le besoin 
de se débarrasser de sa querelle avec les Yénîtiens; 
mais comme ils ne pouvaient se réconcilier avec loi 
sans s'assurer de leur paix avec la branche de sa mai- 
son qui régnait en Espagne, il fallait négocier sur un 
plan de pacification générale : d'un autre côté , quoiqoe 
les succès de la guerre qui avait lieu contre les Espa- 
gnols en Italie , eussent été assez divers , la république 
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Tie pouvait se dissimuler que les forces étaient inégales, 
et que le résultat de cette lutte devait être d'accroître 
la puissance de la maison d'Espagne en Italie. Il n'y 
avait qu'un moyen de rétablir l'équilibre^ c'était que 
la France mît le poids de ses armes dans la balance , 
mais elle venait de s'allier avec l'Espagne par un ma- 
riage ; elle était déchirée au-dedans par des factions. 

Un traité conclu à Asti termina les différends du 
duc de Savoie avec la cour de Madrid , cependant 
l'inexécution de ce traité prolongeait les incertitudes. 
Fatiguée de tous ces troubles, la France s'interposa 
pour les faire cesser , en procurant un arrangement 
entre l'archiduc et les Vénitiens. II ne pouvait pas être 
tout-à-fait tel que ceux-ci l'auraient désiré. On négligea 
dans le projet de traité , de leur assurer la restitution 
préalable de leurs navires et des marchandises. Les 
deux ambassadeurs que la république avait à Paris , 
firent des représentations sur cette omission. Le chan- 
celier de France leur dit : « Vous objectez, messieurs , 
que vous n'êtes pas autorisés à conclure ; cependant 
les conditions qui vous sont offertes sont honorables , 
et vous n'ignorez pas qu'il a fallu toute l'influence du 
roi sur le cabinet de Madrid pour les obtenir. C'est à 
vous de saisir l'occasion ; il faut que vous sachiez que, 
si vous la laissez échapper, le roi qui a promis la paix 
à l'Italie, s'unira avec l'Espagne pour faire cette paix 
aux dépens de ceux qui la refusent, et dont le re- 
pentir sera désormais inutile. i> 

a5. 
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Les ambassadeurs demandèrent nn dëlai pour atteii« 
dre des ordres de Venise. On le leur refusa. Le roi 
lui-même eut avec eux une conférence , pour les déter- 
miner à accepter le traité. U prit sur lui ce que leur 
conduite pouvait avoir d*irrëgulier , et leur donna 
même un ëcrit qui contenait à peu près une garantie 
des autres conditions qu'ils désiraient. Ébranlés par 
toutes ces attaques, les plénipotentiaires se laissèrent 
aller au-delà de leurs instructions. Ce fut un grand 
• sujet de scandale pour Venise ; on y ratifia le traité, 
mais on rappela les ambassadeurs , et on allait com- 
mencer leur procès, si le roi de France ne fût inter- 
venu, et n'eût parlé assez haut, pour faire cesser une 
poursuite qu'il regardait comme une injure person- 
nelle. Ainsi fut conclue cette paix qui rendit le repos 
à l'Italie. Ce traité fut signé à Paris ; mais on l'appela 
le traité de Madrid , parce qu'il y fut ratifié , le 26 sep- 
tembre 161 7. Il portait qu'aussitôt que rarcfaiduc 
aurait mis une garnison allemande dans Segna, les 
Vénitiens lui restitueraient une de ses places; qu'en- 
suite on nommerait respectivement des commissaires 
pour prononcer, dans le délai de vingt jours, sur le 
sort des Uscoques, et pour aviser aux moyens de 
confiner les plus turbulents dans l'intérieur des terres; 
leurs barques devaient être brûlées, et, après les exé- 
cutions de ces conditions, les troupes de la république 
devaient évacuer tout ce qu'elles avaient conquis sur 
le territoire autrichien. 
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Ainsi fat dispersée, dès qu'on le voulut sincère- 
ment, une peuplade, dont le nombre ne s'ëleva ja- 
mais à plus de mille hommes , et qui , soutenue par 
la duplicité du cabinet autrichien, fatigua, pendant 
près d'un siècle , les Turcs et la république de Venise. 
« Depuis trente ans en çà, dit un témoin oculaire, ib 
lui coûtent vingt millions d*or, tant en prises et dé- 
prédations, par eux faictes dedans le golfe, dommages 
et intérêts qu'elle a payés au Turc , qu'en la despense 
qu'elle a employée pour les tenir en bride. » 

Le même traité, qui délivrait la république des 
pirates , terminait aussi une autre guerre qu'elle fai- 
sait en même temps en Italie, et dont je n'ai pas voulu 
mêler le récit avec l'histoire des Uscoques. 

Xm. Cette guerre avait lieu dans le Montferrat. Ce 
pays est une principauté qui s'étend entre le Milanais 
et le Piémont. Elle avait été transportée dans la mai- 
son des Paléologue par une princesse italienne , qui 
avait épousé l'empereur Andronic, et cette maison 
avait possédé ce pays jusqu'au moment où elle s'était 
éteinte, en i53a. Cette petite souveraineté avait été 
adjugée, en i536, par une sentence de l'empereur 
Charles-Quint, au duc de Mantoue, Frédéric de Gon- 
zague, à cause de sa femme, qui était de la maison 
des Paléologue ; mais les ducs de Savoie , alliés an- 
ciennement à cette même famille, avaient sur ce pays 
des prétentions qu'ils reproduisaient fréquemment. 
Ces différends paraissaient avoir été terminés par le 
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mariage du duc de Mantoue ^ avec une fille de Charles* 
Emmanuel, duc de Savoie. Celui-ci apprit bientôt la 
mort de son gendre, qui ne laissait qu'une fille, et se 
hâta de faire valoir encore tous les droits qu*il avait 
cëdés. Pour colorer ses prétentions de quelque appa- 
rence de justice , il demanda qu'on lui remit cette 
enfant, qu'il pouvait produire comme héritière du 
Montferrat, parce que cette principauté n'était pas un 
fief, dont les femmes fussent exclues. Ferdinand de 
Gonzague , firère et successeur du dernier duc de Man- 
toue, sentit qu'en livrant la jeune princesse , il s'expo- 
sait à perdre la moitié de ses états. Il invoqua la pro- 
tection de l'empereur^ tandis que Charles-Emmanuel 
sollicitait l'appui de l'Espagne. 

Ces deux grandes autorités voulurent être arbitres 
de la querelle ^ mais la puissance de l'empereur n'é- 
tait pas, à beaucoup près, aussi considérable que 
celle du roi d'Espagne. Celui-ci possédait d'ailleurs de 
vastes états en Italie, où la branche autrichienne de 
sa maison n'avait encore aucun établissement. Il avait 
par conséquent plus d'intérêt et de moyens d'y do- 
miner. 

Pendant qu'on négociait, Charles -Emmanuel ras- 
sembla des troupes, se jeta dans la province, dijet 
du litige , et s'empara de presque toutes les positions. 
Les Vénitiens virent avec inquiétude une irruption 
qui pouvait Mtirer les étrangers en Italie. Ils firent des 
représentations au duc de Savoie , fournirent qnelqoe 



y Google 



LIYEE XXX. 297 

argent au duc de Mantoue pour lever des troupes, et 
rappelèrent l'ambassadeur qu'ils avaient à Turin. 

Mais la cour de Madrid, usant de sa supériorité, 
rendit une décision qui ne satisfaisait aucune des deux 
parties. Elle exigea que la jeune princesse fût envoyée 
à Milan, que le duc de Savoie évacuât le Montferrat, 
et , sans consulter ni ce prince , ni le duc de Mantoue , 
elle régla que, pour confondre une seconde fois les 
droits des deux maisous rivales , Ferdinand de Gon- 
zague épouserait la veuve de son frère , c'est-à-dire la 
fille de Charles-Emmanuel. A cette sentence arbitrale, 
elle ajouta l'ordre de désarmer , et de licencier les 
troupes. 

Cette affectation d'autorité annonçait combien il 
était dangereux d'accoutumer la cour d'Espagne à in- 
tervenir dans les affaires de l'Italie. Charles -Emma- 
nuel, qui était un prince de beaucoup de valeur et de 
caractère, prit le parti de la résistance. Il renvoya 
Tordre de la Toison , qu'il avait reçu du roi d'Espagne , 
en ùàsant dire à ce prince, qu'il était si peu disposé à 
porter des chaînes, qu'il ne voulait pas même garder 
celle-là. 

Ses troupes entrèrent dans le Milanais : ses ambas- 
sadeurs allèrent solliciter les secours de la république. 
Elle temporisa , en profitant de ces délais pour ren- 
forcer son armée, prendre des Suisses à sa solde , et 
s'entremêler dans la négociation ; mais le duc de Sa- 
voie perdit une bataille contre les Espagnols, et. 
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force de recevoir la paix, il ne voulut y consentir, 

qu'à condition que les Vënitiens se rendraient garants 

du traité. 

21 XIV. Garantir un traité entre le fort et le faible , 

tels c'était nécessairement se déclarer Tallié de celui-ci. La 

république sentait tout ce que cet arrangement avait 

' de dangereux pour elle ; cependant elle s'y détermina 

pour éviter l'explosion de la guerre en Italie. Ce traité, 

qu'on appela le traité d'Asti , fut conclu le 2 1 juin 

i6i5. 

Cette année fut celle de la mort de Marc -Antoine 
Memmo, que Jean Bembo remplaça dans le dogat. 
L'élection de Memmo, en 1612 , avait fait cesser la 
longue exclusion qu'éprouvaient les anciennes familles, 
dont pas une, depuis deux cenlj cinquante ans , n'avait 
été appelée à cette dignité. Ce fut pour elles un nou- 
veau succès de parvenir à faire remplacer ce doge par 
Jean Bembo , dont l'origine remontait aussi aux pre- 
miers âges de la république; mais une circonstance 
prouve qu'il y eut à vaincre une forte opposition , l'é- 
lection n'eut lieu qu'après quatorze scrutins. 

L'Espagne, après avoir réduit le duc de Savoie, ne 
se piqua point d'observer fidèlement les conditions 
qu'elle avait dictées. Charles-Emmanuel ne voulut ni 
s'en départir , ni se mettre à la discrétion de cette cour 
en licenciant ses troupes. 
1616 La guerre se ranima , en 1616 , et les Vénitiens se 
virent obligés d'y prendre part. Us étaient encore à 
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cette époque en état d'hostilités avec l'archidac d'Au- 
triche. La cour d'Espagne ëtait inteirenue dans le 
différend avec plus de hauteur que d'impartîalltë^ 
Cette complication de dangers les obligea d'accepter 
l'alliance du duc de Savoie. Ils lui fournirent un sub^ 
side, un contingent de quatre mille hommes, rassem- 
blèrent des troupes sur la frontière du Milanais, et 
mirent une flotte en mer. Les levées de soldats étaient 
toujours une opération difficile pour les Vénitiens. Ils 
publiaient ordinairement, dans ces occasions, une 
amnistie , qui permettait à leurs bannis de rentrer 
dans leur patrie, en y prenant du service militaire, 
et je remarque que, lorsqu'on adopta cette mesure 
pour la guerre du Frioul et du Montferrat , on évalua 
à dix mille le nombre des soldats que la république 
pouvait en espérer. Cela indique combien le bannisse- 
ment était une peine en usage , et on a droit de s'en 
étonner, si on considère que cet état n'avait qu'une 
population insuffisante, qu'il était obligé d'acheter 
pour ses chiourmes des forçats étrangers , et qu'il avait 
un tel besoin d'hommes , que l'empereur , quand il 
voulait être agréable à ce gouvernement , lui envoyait 
en présent quelques centaines de galériens. 

Trente mille Espagnols ou Milanais, combattirent, 
pendant deux campagnes , l'armée du duc de Savoie ; 
mais ce ne fut pas avec cette vigueur qui rend les suc- 
cès décisifs. Le seul événement important de cette 
guerre fut la prise de Verceilpar lesEspagnob. Comme 
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la cour de Madrid n'avait pas formellement dëclaré la 
guerre à la république, les actes d'hostilité n'auraient 
pas dû s'étendre hors du Piémont ; cependant, vers la 
frontière de l'état de Venise, les troupes milanaises 
firent des excursions sur le territoire de Crème et de 
Bergame. Sur mer, la flotte vénitienne eut quelques 
rencontres avec la flotte de Naples. Ces hostilités 
avaient sans doute quelque chose d'irrégulier, puis- 
qu'on voyait encore un ambassadeur d'Espagne à Ve- 
nise ; mais cet ambassadeur était bien loin d'être un 
ministre de paix. Enfin le traité de Madrid , en confir- 
mant les dispositions qui avaient été arrêtées à Asti, 
vint mettre un terme au différend qui existait entre 
l'Espagne et le duc de Savoie. Son effet devait être de 
réconcilier les Vénitiens , qui , dans cette guerre, n'a- 
vaient été que les alliés du duc, avec les deux bran- 
ches de la famille autrichienne. 

Ce qu'il y eut d'étrange , ce fut qu'après la signa- 
ture de ce traité , ils n'en eurent pas moins à soutenir 
la guerre contre le vice-roi de Naples. Sa cour le dé- 
savouait , et cependant le maintenait dans sa charge. 
XV. Il y avait alors , en Italie , trois Espagnols qui 
passaient pour avoir voué une grande haine à- la répu- 
blique, et qui la manifestaient plus que leur gouver- 
nement. C'était Pierre de Tolède , gouverneur de Milan, 
et le duc d'Ossone , vice - roi de Naples , mus l'un et 
l'autre par un homme encore plus dangereux, Al- 
phonse de la Cueva , marquis de Bedemar , ambassa* 
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deur de la cour de Madrid près le gouvernement véni- 
tien. Ce ministre assurait le sënat que son maître avait 
ordonné au vice -roi de respecter le pavillon de la ré- 
publique. En effet, Tescadre du roi était sortie du 
golfe ; mais les Vénitiens lui fournirent presque aus- 
sitôt un prétexte pour y rentrer. Ils allèrent ravager 
les côtes de la république de Raguse, qui n'avait ja- 
mais été en guerre avec eux , mais qui avait accueilli 
dans ses ports les vaisseaux espagnols. Cette républi- 
que implora aussitôt la protection du vice-roi de Na- 
ples. Dix -huit galions ou antres bâtiments parurent 
dans le golfe, portant à la vérité, au lieu du pavillon 
royal, celui du duc d'Ossone. Les historiens vénitiens 
disent, qu'à la vue du pavillon de Saint-Marc, cette 
escadre se sauva dans le port de Brindes. Il n'en est 
pas tout-à-fait ainsi. La flotte vénitienne consistait en 
quinze galions, six galéasses, trente-deux galères lé- 
gères, et quinze barques albanaises. Elle était par 
conséquent quatre fois plus nombreuse que l'escadre 
napolitaine ; mais les équipages en étaient si faibles 
qu'à peine les bâtiments pouvaient-ils manœuvrer. 
D'abord on se canonna de loin ; ensuite , le vent 
ayant fraîchi , les Espagnols s'avancèrent vers la ligne 
vénitienne, que leurcapitane traversa même plusieurs 
fois. Une tempête vint mettre fin à ce combat , peu 
glorieux pour les armes de la république. Les Espa- 
gnols regagnèrent Brindes , et les Vénitiens, en tâchant 
de rentrer dans les ports de la Dalmatie , virent deux 
V. • 26 
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de lean galères s'enfoncer dans les flots : maïs ce qui 
prouve qne ce combat ne fut pas bien sérieux, c'est 
la perte des Espagnols, évaluée par l'auteur de qui 
j'emprunte tous ces détails (i) , à dix morts et à trente 
blessés. Le gouvernement vénitien donna , il est vrai , 
un successeur à son amiral, mais le dédommagea de 
cette disgrâce en l'élevant à la dignité de procurateur. 

Bientôt après , une flotte d'une trentaine de galères 
sortît des ports de Naples, pour aller ravager quel- 
ques Iles de la Dalmatie. Les Vénitiens , par repré- 
sailles , dévastèrent les côtes de la Pouille ; il n'y eut 
point de combat. C'était, comme on voit, un état 
d'hostilité fort difficile à qualifier. 

XVI. La guerre contre l'Espagne avait fourni ao 
gouvernement vénitien une occasion de montrer sa 
vigilance , et la juste sévérité de sa discipline domes- 
tique. Ou eut à régler avec le duc de Savoie le compte 
des subsides qui lui avaient été promis : il se trouva 
que ce prince n'avait pas touché la totalité des sommes 
que la république avait envoyées. Cet argent avait 
passé par les mains d'Antoine Donato, ambassadeur 
de la république à Turin : sa dignité, ses talents, sa 
naissance , l'honneur qu'il avait d'être neveu du der- 
nier doge, n'empêchèrent pas qu'il ne fût mandé, 
pour se justifier des soupçons que ce déficit avait fait 
. naître contre lui. Ses réponses peu satisfaisantes, et 

(0 Capriata, lib. vi. 
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bientôt sa fuite, les confirmèrent : ses biens furent 
confisqués ; il fut dégradé de noblesse , ainsi que toute 
sa postérité, et condamné par contumace à être pendu. 
L'impartialité de la république se manifesta en 
même temps en faveur d'un des partnts de ce con- 
damné. Nicolas Donato fut élu doge , à la place de 
Jean Bembo, mort en 1618 ; mais il n'occupa le trône 
que pendant un mois. Après lui , on y éleva Antoine 
Priuli. L'élection de Nicolas Donato fut suivie d'un 
scandale auquel on n'était point accoutumé à Venise : 
lorsque ce doge, porté par les ouvriers de l'arsenal , 
faisait le tour de la place Saint -Marc, le peuple, au 
lieu de crier Fiva il serenissimo Donato, se mit à 
crier Fîva Ncuii^ Fiva Priuli y et ne daigna pas même 
ramasser l'argent que le nouveau prince faisait jeter. 
On reprochait à Donato, d'avoir proposé un impôt 
sur les blés ; il y eut des rixes, des placards insolents ; 
mais cette mutinerie, qu'on aurait pu prendre .pour 
un avertissement sérieux, demeura sans résultat. 
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LIVRE XXXI. 

Conjuration de x6i8. 

I. Pendant que la république s'était trouvée en- 
gagée dans un état d'hostilité contre l'archiduc Ferdi- 
nand , la branche de la maison d'Autriche , qui régnait 
en Espagne , n'avait pas pris une part active à cette 
guerre, mais elle avait fourni des secours à l'archiduc, 
et comme médiatrice» elle avait montré une partialité 
dont les Vénitiens avaient peut-être le droit de se 
plaindre. 

Dans les différends entre les ducs de Savoie et de 
Mantoue, cette même cour s'était portée pour arbitre, 
avec une hauteur , qui avait obligé le duc de Savoie à 
recourir aux armes ; et la république de Venise avait 
cru qu'il était de son intérêt, comme de sa dignité, 
d'encourager la résistance de ce prince par des pro- 
messes de secours , et par des subsides, dont la somme 
s'élevait déjà à plus de deux millions de ducats. 

Dans la guerre et dans la négociation, on avait eu 
plus d'une occasion de remarquer que les Espagnols 
voyaient d'un œil de malveillance une république tou- 
jours empressée de mettre obsUcle aux progrès de leur 
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inflaence en Italie. Cependant la guerre n*avait ,pas 
éclaté entre l'Espagne et Venise. Des trakés venaient 
de réconcilier Farchiduc avec les Vénitiens, le duc de 
Savoie avec la cour de Madrid; mais ces traités avaient 
placé ces diverses puissances dans un état de paix lé- 
gal , sans faire cesser les causes de leurs inimitiés. 

Du côté de la Savoie, tous les efforts des Espagnob 
tendaient à détacher le due de l'alliance des Vénitiens. 
Ce jiirince était tour-à-tour menacé et caressé par le 
gouverneur de Milan^ qui tantôt refusait de lui re^ 
mettre Verceil, tantôt lui oonseillait de ne pas évacuei* 
le Hontf errât, tant promis au duc de Mantoue. La 
cour de France, inquiète et mécontente de ces délais^ 
réclamait 9 de la part des Espagnob, l'évacuation de 
Verceil, stipulée dans le traité de paix. Le cabinet de 
Madnîd adressait ordres Stur ordres à son général pour 
cette restitution , sans que celui -ci se mit en devoir 
d'obéir, et cependant on ne le révoquait point» 

Du QÔté de J^aples les Jbo^Ucés coAtinuaient encore, 
seulement on pouvait les prendre pour des pirateries. 
Il avait été convenu entre les gouvernements d'Espagne 
et de Venise qu'on ae rendrait toutes les prises faites 
en mer, d'autajot plus injustement qu'on n'avait jamais 
été en état de guerre ; le roi avait même remis à l'amr 
baasadeur de la république une lettre de sa main, par 
laquelle il reconunandait au duc d'Ossone la pupompte 
exécuAion de cette mesure. Le duc d'Ossone avait soin 
de rendre le compte des restitutions interminable. La 

a6. 
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cour de Madrid avait rappelé très - publiquement ses 
forces navales en Espagne. Le vice-roi les gardait en 
Italie, et il devenait encore plus difficile de s'expliquer 
cette dësobëissance, quand on voyait sur son pavillon 
ses propres armes, au lieu de celles du roi. Loin de 
désarmer, il augmentait ses forces, il recrutait des gens 
de guerre de diverses nations , appelait des corsaires à 
son service , même de ces Uscoques que la république 
venait enfin de disperser, et couvrait tous ses prépara- 
tifs du prétexte grossier d'une guerre contre les Turcs; 
comme si un vice -roi de Naples, sans l'aveu de son 
souverain, eût pu attaquer l'empire ottoman : mais ce 
ne pouvait pas être pour cette guerre qu'il faisait con- 
struire des bateaux plats, et lever des cartes des lagunes 
de Venise. 

La république manifestait hautement sa méfiance 
contre les Espagnols, gardait les troupes étrangères, 
dont elle avait annoncé le licenciement, resserrait son 
alliance avec les Hollandais, et s'assurait, par de nou- 
veaux subsides , les secours du duc de Savoie. 

IL Les choses étaient encore dans cet état, lorsque, 
vers le milieu du moi de mai 1618 , on vit plusieurs 
hommes inconnus, pendus aux gibets de la place Saint- 
Marc. Le lendemain on en vit encore d'autres; c'étaient 
tous des étrangers. On apprit qu'il avait été fait des 
arrestations; on parlait de plusieurs centaines de per- 
sonnes jetées dans les cachots du conseil des Dix , de 
procédures commencées, d'exécutions nocturnes. Des 
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indices certains ne permettaient pas de douter, que 
beaucoup d'hommes n'eussent été noyés dans les ca- 
naux. On racontait qu'il avait été fait des exécutions 
dans quelques places fortes. On parlait d'étraugers em- 
ploya sur la flotte, qui avaient été poignardés, pendus 
ou jetés à la mer. 

Tout -à -coup il se répandit un bruit, que Venise 
avait été menacée d'un grand péril ; qu'il avait existé 
depuis long-temps une conspiration , pour livrer cette 
capitale au fer et aux flammes, pour exterminer la no- 
blesse, enfin pour renverser la république.Venise était 
dans l'indignation et dans la terreur; mais le conseil 
des Dix gardait le plus profond silence. Après avoir 
écarté le danger, on ne le vit nullement s'occuper de 
faire cesser la curiosité , ni même l'inquiétude popu- 
laire. Impénétrable et muet, sûr de sa force , il ne dai* 
gnait pas donner l'explication de tant de supplices , et 
laissait l'imagination en exagérer le nombre et en cher- 
cher la cause. 

Accoutumés à la marche constamment mystérieuse 
de leur gouvernement, les Vénitiens se livrèrent à leurs 
conjectures, ou aux inspirations qu'on eut soin de leur 
donner. Dans ces circonstances , l'ambassadeur d'Es- 
pagne fut menacé par la populace. Il se retira de Venise 
avec quelque mystère, et le bruit s'accrédita q^ue la 
conjuration, qui venait d'être découverte, avait été 
tramée pai' ce ministre, de l'aveu du cabinet espagnol. 
Le gouvernement vénitien ne fit rien , du moins osten- 
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siblementy pour détruire cette opinion , ul pour k 
confirmer. Il reçut sans difficulté , sans témoigner au- 
cun ressentiment y l'ambassadeur qui vint remplacer le 
marquis de Bedemar. Il laissa soupçonner tout ce qu'en 
voulut, nommer qui on voulut , et s'il dirigea les 
soupçons, ce fut par des moyens qu'on ignore. AucUBe 
pièce authentique ne fîit publiée; s'il fallait mène en 
croire un historien , toutes celles qui existaient ^aonâent 
été soigneusement anéanties. De l'aveu de tous^ cette 
affaire resta ensevelie dans le plus profond secret; au- 
cun événement antérieur n'en fournissait rexplicatioo; 
aucun acte public n'en révéla les circonstaiwses^ Goq 
mois après , un décret 4u sénat ordonna des prièces 
solennelles, pour remercier la Providence d'avoir aaoW 
la république. Maïs le daâger qu'elle avait, couru res- 
tait toujours un mystère. 

On juge combien il d^t être facile à l'imaifHialioo 
de s'égarer, en cherchant à le pénétrer. Aussi dès les 
premiers jours qui suivirent ces événements , ks ms 
faisaient-ils des récits divers de la conjuration , tandis 
que d'autres doutaient qu'elle eût existé. L'ionbassa- 
deur de France se trouvait absent de Venise» mu mo- 
ment ou ces événements se passèrent. Son frère» ^ui 
le suppléait, en rendit compte au ministre, le !>^ mai, 
et après avoir rapporté les faits notoires et les bruits 
qu'on faisait courir, il lyoutait : « Plusieurs «stiviaBt 
« ceste affaire une chose de néant. » 

Quelques jours après, le 6 juin, l'ambassadeur de 
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retour à Venise, écrivait lui-même : « Depuis ce qui 
« vous en ha este escript, ilz ont faict jetter en mer le 
m capitaine Jacques -Pierre, et un autre nomme Lan- 
« glade, qui servoient en i'armëe, et qui touts deux s*es- 
« toient ensemble retirez du service du duc (d'Ossone), 
« pour se venir desdier à celui de ceste république. 
« Les Yënitiens, pour couvrir ceste mort barbaresque, 
« ont publié que touts ces gents-là avoient une entre- 
« prise contre ceste ville , qu'ilz vouloient brusler l'ar^ 

■ cenaly s'emparer de Saint -Marc et de leur thresor, 

• mettre \e feu en plusieurs endroitz de la ville , et » 

• avec une mine, faire sauter toute la seigneurie, peu- 

■ dant la tenue du grand conseil ; que plus de sept 
« centz hommes s'estoient évadez incontinent après la 
« prison de ces miseVables ; que l'ambassadeur d'£s- 
« pagne avoit touché quatre-vingtz mille escuz, depuis 

• six mois , lesquels il avoit employez à tramer ce des- 
« seing; qnedeus Espagnolz avoient esté pris à Chiozza, 
« avec vingt-cinq mille pistoles, qu'ilz portoient en leurs 
« valises. Sur quoy le peuple murmuroit en telle sorte 

• contre les Espagnolz , que la maison dudict ambassa- 

• deur, sa personne et touts les siens estoient en péril 
« trez-évident. Or je vous puis mieulx assurer que per- 
« sonne au monde , de la fausseté de touts ces bruîcts.» 

Le 19, dans une dépêche en chiffres, et où par 
conséquent il devait exprimer plus ouvertement sa pen- 
sée, l'ambassadeur ajoutait : « Quelque chose qu'ilz 
« disent, il ne se voit aucun signe d'apparence dehors 
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•« ni dedans ceste ville que ceste entreprise eust aucuD 
« fondement. » £t le 3 juillet , encore dans une lettre 
chiffrée : « Plus nous ouvrons les ^eulx du corps et de 
« Tesprlt, moins nous voyons de jour et de lumière en 
« ceste grande conjuration; mais au contraire bous en 
« trouvons plus claire et apparente la vanité; et autre 
« personne de jugement n'en ha dez le commencement 
« eu la moindre opinion du monde. » 

Toute la correspondance de cet ambassadeur atteste 
son incrédulité , et en énonçant son opinion , |1 ne la 
donne pas seulement pour le résultat de ses notions 
particulières y mais comme partagée par le peuple même 
de Venise, et par des observateurs d*un autre ordre, 
à qui on pouvait supposer le plus de sagacité. 

Le cardinal vénitien Vendramini n'avait pas craint 
de lui dire : « Qu'il s'était moqué de cette conjuration 
«à l'heure qu'il en avait ou! parler, pour savoir les 
« difficultés et impossibilités qui se rencontroient en 
« ce dessein.» 

A Rome, le cardinal Borghèse, neveu du pape, et 
ministre, manifestait la même opinion; et le pape 
Paul y, qui à la vérité n'était pas suspect de partialité 
en faveur des Vénitiens , « Après avoir tasté plusieurs 
« fois fé poulx à leur ambassadeur sur ceste affaire, 
« sans que celui-ci osât jamais lui en dire un mot, lui 
« dit, qu'il paroissoit que ses maîtres étoient allés trop 
« vite , et déclara au ministre.de France, qu'U ne voyoit 
• pas ce qu'on pouvoit répondre à tant de bonnes rai- 
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« soBS ) qni ^ablîssoîeiit la non^existence de la coirju^ 
« ration. » 

On voit que tous les contemporains de cet événement 
étaient loin d'admettre Texplication qu'on avait voulu 
en donner; cependant ces bruits dé conspiration, ces 
grands attentats mëdit^ par une puissance , pour en 
renverser une antre, ont toujours des partisans, et 
dcvent en rencontrer à Venise, comme ils en ont trouve 
partout. D'ailleurs les supplices n'étaient point une 
supposition. L'inquiète curiosité des esprits ne pouvait 
qu'être irritée par tout ce qu'il y avait de terrible et 
de mystérieux dans cette affaire; aussi en îmagina-t-on 
plusieurs explications. 

ni. Les uns, frappés de quelques signes de mécon- 
tentement , qui s'étaient manifestés parmi les troupes 
licenciées 9 crurent que les soldats pouvaient avoir en 
effet comploté de se rendre maîtres de quelque forte- 
resse; que c^ëtait là le seul danger que la république 
eût couru ; et qu'elle en avait puni les auteurs avec 
une grande sévérité, prenant peut-être une simple 
mutinerie pour une trahison; mais alors pourquoi au- 
rait-on impliqué dans cette affaire , et compris dans la 
condamnation, des hommes qui n'avaient, pefr leur 
état, par leur nation , aucun rapport avec ces troupes , 
des étrangers qui se trouvaient momentanément à Ve- 
nise, des marins embarqués sur la flotte? 

D'autres racontaient que l'un de ces marins, Jacques- 
Pierre, était fort odieux aux Turcs, parce qu'il avait 
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autrefois àé&oU leur commerce ; qu'il avait conçu le 
plan d*une invasion dans la Moree, et que la répu- 
blique en avait sacrifié l'inventeur, pour se faire un 
mërite auprès de la Porte , à qui elle avait rëv^ë ce 
projet>mais quel intérêt avait -on de faire përir plu- 
sieurs centaines d'hommes totalement étrangers à un 
pareil dessein , qui ne pouvaient concourir à son exé- 
cution f et dont l'existence devait être indifférente aux 
Turcs, comme leur perte? L'ambassadeur de France, 
qui soutenait cette version , était bien en droit d'ajou- 
ter : «Il n'y a nul fondement en ceste cruelle justice» 
« ilz pensent couvrir ceste barbarie, par ceste apparence 
• de cx>njuration. » 

Ainsi , selon ce ministre , le gouvernement vénitien 
aurait ordonné l'une des plus sanglantes exécutions 
juridiques dont l'histoire fasse mention, uniquement 
pour y envelopper un corsaire odieux aux Turcs , et 
quelques aventuriers suspects; et quels étaient-ils donc 
ces hommes? des étrangers obscurs, sans patrie qui 
pût les rëclamer , sans amis dans Venise. Quel besoin 
avait-on de recourir à ce moyen pour s'en débarrasser? 
Aucun. Et pour qu'on s'aperçût de leur disparition , 
il ne fallait pas moins que l'éclat et l'horreur de leur 
supplice. La raison se refuse à admettre une pareille 
explication. 

Quelques esprits italiens, toujours disposés à trou- 
ver dans la politique des raffinements dignes de leur 
propre subtilité, imaginèrent que tous ces bruits de 
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f»iispiration tramëe par les Espagnols , avaient été ré- 
pandus., sans avoir rien de réel. Mais quel était donc, 
selon eux , l'objet d'une imputation odieuse et dénuée 
de preuves ? Quel fruit en tirer , lorsqu'on évitait si 
soigneusement de donner à cette imputation un ca- 
ractère officiel ? Le voici. La présence du marquis de 
Bedemar était , dit-on, importune au gouvernement 
vénitien. Ne pouvant obtenir son rappel, on voulut le 
forcer à quitter la place, en lui suscitant une affaire, 
qui compromettait son caractère et même sa sûreté 
personnelle ; et ce coup-d'état leur parut si heureuse- 
ment imaginé , qu'ils insinuèrent que la république 
pouvait bien en avoir été redevable à Paul Sarpi , tant 
ils avaient de vénération pour ce grand politique ! 
Mais il faut convenir que c'eût été un étrange moyen 
d'écarter un ambassadeur, que de sacrifier cinq ou 
six cents hommes innocents, uniquement pour faire 
courir le bruit d'une conjuration , et exciter la haine 
publique contre ce ministre étranger. Cet expédient 
n'avait-il pas des inconvénients plus graves que la pré- 
sence du marquis de Bedemar à Venise ? 

L'invraisemblance de ces diverses solutions était si 
évidente y qu'on aima mieux admettre l'existence de 
la conjuration , parce qu'elle ébranlait l'imagination 
plus fortement, et qu'au moins elle rendait raison du 
sang qui avait été versé. 

Telles sont les explications qui ont été données jus- 
qu'ici de ce mystérieux événement. Elles sont fort di- 
V. ' . 27 
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verses 9 et peut-être est -il permis d'ajouter qu'elles 
sont toutes invraisemblables. Aucune ne satisfait l'es- 
prit , toutes laissent des doutes sur une multitude de 
circonstances qu'il est impossible de concilier. Qae 
des soldats mutins aient comploté de s'emparer d*Doe 
forteresse , pour se faire payer une gratification ; que 
le gouvernement de la république ait voulu livrer aux 
Turcs un corsaire qui leur était odieux ; que les Vé- 
nitiens aient voulu faire sortir de leur ville un ministre 
étranger dont ils redoutaient l'inimitié ; il ne résulte 
point de tout cela la nécessité de faire périr précipi- 
tamment, secrètement , plusieurs centaines d'hommes 
de nations différentes, de professions diverses, et de 
supposer une grande conjuration , dont la divulgation 
seule était une offense, qui, juste ou non, commettait 
la république avec la pubsance la plus redoutable de 
l'Europe. 

En général , pour se rendre raison des actions des 
hommes , il faut consulter leurs passions ou leurs in- 
térêts ; or la république ne pouvait éprouver un sen- 
timent de haine contre des étrangers inconnus, et son 
intérêt n'était pas de s'attirer une guerre avec l'Es* 
pagne. Sans doute les Espagnols voulaient dominer en 
Italie ; ils n'avaient pas vu sans dépit les obstacles que 
la république mettait à leurs progrès, la guerre qu'elle 
faisait au duc d'Autriche , les secours qu'elle fournis- 
sait au duc de Savoie; mais il n'y en avait pas moins 
quatre-vingt-six ans que la cour de Madrid était en 
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paix avec Venise , ud traite récent venait de pacifier 
l'Italie y et cet acte portait le nom de traite de Madrid. 
La république n'était donc point menacée dans ce 
moment d'une guerre avec la maison d'Autriche. Elle 
pouvait désirer l'affaiblissement de cette puissance ; 
mais elle ne pouvait pas être tentée de combattre seule 
contre un souverain qui possédait l'Espagne, Naples, 
le Milanais , et qui aurait eu l'empereur pour auxi- 
liaire. 

Si c'était de la cour de Madrid que devait venir 
l'agression, si cette cour avait réellement conçu le 
projet de renverser la république , comment se serait- 
elle entremise pour la réconcilier avec Ferdinand ? 

Mais faire disparaître une telle puissance n'était pas 
un succès qu'on pût obtenir par un coup de main : et 
quand on aurait réussi à brûler Venise , à renverser 
le gouvernement, pouvait-on se flatter d'usurper, sans 
contradiction , les états de cette république ? la France, 
l'Allemagne , les Turcs , toute l'Italie étaient là pour 
en disputer les lambeaux aux Espagnols. Ce projet 
était également honteux, atroce et insensé. U n'y a là 
rien qui autorise à le mettre sur le compte d'un prince 
aussi modéré que Philippe XII, et d'un conseil aussi 
grave que le conseil de Madrid. Je sais bien que la 
modération du roi était de l'indifférence , de l'incapa- 
cité, si l'on veut; mais l'une et l'autre sont également 
éloignées des entreprises hasardeuses ; et si l'on fait 
dépendre les résolutions du roi , de celles de son pre- 
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iiiier ministre , il ne faut pas oublier que le duc cfe 
Lerme était ami du repos , par intérêt et par carac- 
tère. 

Expliquer les faits obscurs n'est pas toujours pos- 
sible. Séparer le vrai du faux est Tobjet de la critique, 
qui s*enuoblit par cette recherche assidue de la vërilé. 
Nous consacrerons , en faveur de ceux pour qui de 
telles questions ne sont point frivoles , quelques pages 
à l'examen de cette conjuration et des documents in- 
connus même aux auteurs qui en ont accrédité le 
récit. Sans doute , tout n'est pas controuvé dans les 
relations qu'on a données de cet événement. Les faits 
matérieb subsistent. Il est possible qu'il y ait eu des 
mouvements séditieux et même quelque complot par- 
mi les troupes licenciées ; il est possible que des 
agents plus ou moins importanlts aient cru à rexistence 
d'une conjuration contre la république ; mais il est 
possible aussi qu'on n'ait pas considéré tous ces faits 
' sous leurs véritables rapports ; et peut - être l'étude 
des monuments inédits qui nous restent, le rappro- 
chement de quelques faits contemporains , qu'on avait 
négligés, jetteront -ils quelque jour sur ce problème 
historique , et nous mettront-ils sur la voie d'une so- 
lution nouvelle. Si elle ne satisfait pas complètement 
la curiosité , elle a du moins Tavantage de présenter 
une explication naturelle de toutes les circonstances 
avérées de cet événement. 

rV. L'un des artifices les plus ordinaires à ceux qui 
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se croient autorisés à disposeir arbitrairement les faits 
qo'ib trouvent dans l'histoire y est de soumettre aussi 
à leur imagination les caractères des personnages ; de 
sorte que les événements sont présentés sous le jour 
qui convient à TefTet qu'on veut produire , et les por- 
traits des acteurs sont trac& d'^rès le rôle qu'ils doi- 
vent jouer. 

Cest ce qui est arrivé ddns le récit ,des faits que 
nous cherthons à éclaircir. Jje marquis de Bedemar 
était destiné à être Fauteur d'une coi]^uration : ou Ta 
peint comme un homme d'une grande audace , d'un 
vaste savoir, d'un puissant génie. Le Âuc d'Ossone 
devait, au contraire , être placé sous un jour moins 
favorable ; on ne lui «ionnait qu'un rôle aecondaire : 
il devait faire les £autes, et ses fautes étaient ménagées 
pour faire ressortir l'habileté di;i personnage pipi^cipal. 
11 allait que ce ministre ne fut qu'un brillant étoucdi» 
dont l'humeur n'admettait ni suite , ni direction , 
n^agissant que par saillies ^ capable d'entreprendre 
une guerre miilgré les ordres de aa /fwxv. C*esX ainsi 
qu'on nous l'a peint , mais ce n*eat point ainsi qu'en 
ont parlé les historiens du temps , et les peuples qu'il 
a gouvernés. 

« Dom Pedre Giron , duc d'Ossone y était^ disent ses 
contemporains, l'un des plus grands hommes de son 
siècle ; doué d'une merveilleuse promptitude d'ei^uit, 
accompagnée d'une grande clarté de jugement ; de 
qui on rapporte une infinité de reparties et d'actions 
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qui sentent une sagesse inspirée ; homme de cœur, 
libéral , excellent dans toutes les parties de l'admiDis- 
tration , et dont la mémoire est encore chère aux 
peuples. » 

Après ce portrait que j'abrège , on ajoute : « Qa*il 
n*avait rien de petit que la stature ; mais que sa for- 
tune présente ne lui suffisait pas. » Il était cependant 
grand d'Espagne , chevalier de la Toison , gentilhomme 
de la chambre du roi , membre de son conseil, vice-roi 
de Naples , gendre du duc d'Alcala, et ami du duc de 
Lerme y même son allié, car il avait marié son fils avec 
une fille du duc d'Uzéda , fils de ce premier ministre, 
et lui-même favori du roi. 

Si nous consultons les Napolitains, leurs historiens 
nous rapportent que , dès le commencement de son 
administration , on remarqua dans le vice -roi beau- 
coup d'application aux affaires , de la persévérance 
pour la réforme des abus , une grande fermeté dans 
la distribution de la justice, et en même temps, tout 
ce que la magnificence et les manières pouvaient 
avoir de séduisant^ aussi gagna- 1- il l'affection des 
peuples. 

Ces portraits ont été tracés après la disgrâce et la 
mort du vice-roi ; ainsi les auteurs ne peuvent être 
suspects de flatterie. Cependant , il peut y avoir de 
l'exagération dans leurs éloges. Tâchons de juger le 
duc d'Ossone par les faits. 

V. Ce seigneur, malgré son nom, sa fonune, ses 
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nliiances et une éducation soignée , fut négligé long- 
temps par la cour. Il était dëja chef de sa maison , et 
avait atteint l'âge de vingt -cinq ans, qu'il n'avait en- . 
core obtenu aucun emploi civil ni militaire. Piqué de 
cet oubli , et fatigué de son inaction, il alla en 1602 
en Flandre, pour y servir comme volontaire, à la tête 
d'un régiment levé et entretenu à ses frais. Après six 
campagnes , il revint à Madrid avec des dettes , deux 
blessures , une réputation brillante de valeur , et le 
collier de la Toison. Les recommandations pressantes 
de l'archiduc d'Autriche , sous lequel il venait de ser- 
vir, attirèrent enfin sur lui l'attention du roi, qui lui 
donna l'entrée dans ses conseils. A peine y avait-il été 
admis , que l^on y fit cette proposition , si funeste et 
si fameuse , d'expulser du royaume les hérétiques, les 
Juifs, les descendants des Maures, enfin toute la po- 
pulation non catholique. Le nouveau membre du con- 
seil eut la sagesse et le courage de s'opposer à cette 
détermination. Seul de son avis , et ne pouvant em- 
pêcher le roi de se priver d'un million de sujets , il 
plaida avec chaleur, mais sans succès, en faveur de ces 
infortunés , pour qu'au moins on ne les privât point 
de leurs biens. 

L'inquisition ne lui pardonna pas une opposition si 
généreuse ; elle l'avait mandé quelques années aupa- 
ravant, au sujet d'une plaisanterie qu'il s'était permise 
sur un miracle. Cette fois , elle l'accusa de s'être laissé 
séduire , pendant ses voyages ,. par les opinions dés 
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hérétiques y et d'avoir trahi ses sentiments secrets, en 
prenant la défense des malheureux. L'enquête, qui fut 
ordonnée par le tribunal , n'eut point de suites ; et 
l'année suivante , le duc fut nommé à la vice-royautë 
de Sicile. L'embellissement de la ville de Messine , la 
répression du brigandage , les entreprises des Turcs 
repoussées avec vigueur , signalèrent son administra^ 
tion ; et quoiqu'elle n'eût pas été louable en tout , 
quoiqu'il eût porté la justice jusqu'à la rigueur, qu'il 
eût surchargé le pays d'impôts, et n'eût pas négligé sa 
propre fortune ; quoique enfin on pût lui reprocher » 
au sujet de quelques usages superstitieux des Siciliens, 
des railleries qui^ pour être gaies ou ingénieuses, n'en 
étaient pas moins un oubli des ménagements que les 
hommes publics doivent aux préjugés populaires ; sa 
mémoire demeura tellement chère aux Siciliens , que 
long-temps après , lorsqu'il fut tombé dans la disgrâce^ 
ib n'élevèrent la voix que pour le défendre, au lieu de 
se ranger parmi ses accusateurs. . 

Appelé à la vice - royauté de Naples , et précédé 
dans ce royaume par la réputation qu'il s'était faite 
en Sicile , le duc d'Ossone y trouvait des souvenirs 
moins favorables et difficiles à effacer. L* extrême sé-^ 
vérité, Tavarice de son grand -père, qui avait exercé 
autrefois ce gouvernement > y avaient rendu son nom 
odieux. 

VI. A cette époque, les rapports entre le prince et 
les sujets, n'étaient pas déterminés avec une exacte 
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précision : ou admettait assez {;énuialemnjl i[ti*il eiaii 
du devoir de la souveraineté d être juste et paternelle, 
mais do son esseure dVire aïisiilue. Cette iiuiorité ne 
coniiaisi^ajt ^u^rt^ dâ re^trictioitij, que dtins ses relsi- 
tions avec les ordix^s privilégies; et quand le pniïcc 
df!l<î^uait sa piiissnnïe^ eomme il ta croyait sans lîini- 
las f il f»*cn mettait pas a celle de ses lii-u [tenants. Lt^s 
ijuuverneursj dans ce lemps^là , suiMout ceux des pro- 
vinces éloignées, rosscmldaieiil asso/, à tf que sont Icii 
pachas d'anjourd^iui ; iU pnnvaieui ctidiUr clés îinjtôts^ 
lever des troupt^s, disjjoser des finances et de presque 
tous les emplois , à leur grc, faire ou violer les lois ; 
ils adoninistraient eux-mêmes la justice cnniiiiellt' et 
civile, exerçaient le droit de faire ^race, et suivaient^ 
souvent sans beaucoujï de risque, une autre direction 
que celle de leur gouvernement. 

Telle était à pei> pn'^*; la puissance d'uo ^iee-roi dv 
Naples ; ti comm;*ndait à douze proviricos, lemut uue 
Cïiur , était entoure de s\\ j^T'ands officiers de la cou- 
ronne, voyait auprès de loi des résidents etran^eiii , 
par lesquels ïl coriesponduit immédiatetnent avec? 
d'autres puissances. Seulement il était assiste d'un 
conseil-d'ctat , qu^il ne pouvait f^ucre se dispenser de 
consulter dans certaines nlOures ; niais ce conseil, 
qu'on appelait le eollatéral , et qui s^assemhlait sous 
sa pi^éisidence, n'était conîptise que de on/e meiidires, 
dont trois étaient c.sjiu^iiolsj et huit îlaliens- Ces con- 
seillers , quoîtpie revêtus dit litre de réi^cols du rov:ui- 



C 



y Google 



322 HISTOIRE DE VENISE^ 

me, ëuient, pour )a plupart, sous la dépendance du 
gouverneur. 

Dans la capitale, Fautorité principale était exercée 
par un corps de sept magistrats, appelés les élus, parce 
qu'ils étaient choisis par le peuple. Six de ces magis- 
trats étaient des seigneurs ; un seul devait être pris 
parmi les habitants non nobles. Mais cette charge, pré- 
cisément parce qu'elle était unique, était d'une grande 
importance ; l'élu du peuple jouissait du titre d'excel- 
lence , et de toute la considération qu'on ne peut re- 
fuser au chef naturel d'une population nombreuse et 
remuante* 

Le duc d'Ossone s'annonça dans son gouveruemeot 
de Naples, par une proclamation propre à lui concilier 
au moins les suffrages populaires ; elle ordonnait de 
poursuivre les malfaiteurs , sans avoir égard à la qua- 
lité des personnes ^ défendait aux seigneura de ienir 
des bandits à leurs gages , ou de les protéger ; recom- 
mandait sévèrement aux tribunaux d'administrer la 
justice, sans se laisser intimider par les hommes puis- 
sants, et défendait aux nobles de traiter le peuple avec 
mépris. 

De cette proclamation de ses intentions, le vice-roi 
passa aux effets. Un seigneur du nom de François Re- 
naldi , s' étant permis de dire qu'il ne fallait parler au 
peuple qu'avec le bâton, fut condamné à une amende, 
et mis en prison. Dans les deux premières années de 
l'administration du nouveau gouverneur, plus de trente 
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nobles périrent par la main du bourreau. I^e duc sup> 
prima l'impôt qui se prélevait sur le pain , et en fit 
baisser le prix d'un tiers. Un jour qu'il traversait le 
marché , il vit un commis de l'octroi qui pesait des 
denrées ; il tira son épée , et coupa les cordes de la ' 
balance y en disant que les fruits de la terre étaient 
des dons du ciel, le prix du travail du pauvre peuple, 
et qu'il était injuste de les assujettir à un impôt. Il 
n'en fallait pas tant pour être appelé le'bpn vice-roi , 
le père des pauvres , et pour devenir Tidole des Napo« 
litains. Mais , en même temps , il devenait aussi l'objet 
de la haine âes grands , malgré quelques cajoleries » 
par lesquelles il flattait ceux qu'il croyait pouvoir 
s'attacher. 

Dans les commencements, il prit peu de soin de se 
concilier les suffrages du clergé. 

Entre divers actes de son autorité , un de ceux dont 
les peuples lui tinrent le plus de compte, fut son op- 
position à un impôt que les jésuites voulaient faire 
établir à leur profit. Sous le prétexte de bâtir une 
église 9 où l'on devait prier perpétuellement pour la 
prospérité de la maison d'Espagne, ils avaient obtenu , 
de la cour, la concession d'un impôt, fort modique 
en apparence , sur chaque livre de pain qui se con- 
sommerait dans le royaume de Naples. Le vice-roi re- 
fusa de les mettre en jouissance d'une concession éta- 
blie à son insu ; et sa fermeté préserva le peuple de 
fcette taxe. 
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Il lui fallot enoore plus de courage pour empêcher 
rëtablissement de rinquisition dans le royaume. La 
cour de Borne méditait depuis long-temps celte con- 
quête : le pape Paul V en fit , en quelque sorte , le 
prix du chapeau de cardinal , qu'il envoya au duc de 
Lerme. Ce premier ministre fit passer raffaire dans le 
conseil de Madrid , et écrivit au vice-roi , que ce serait 
acquérir de nouveaux titres aux bontës du monarque , 
et rendre un grand service à 1^ couronne, que de con- 
tribuer à une œuvre si sainte. Le duc répondit qu^on 
avait perdu la Hollande pour avoir voulu y introduire 
le saint-oiBcc, et que cet exemple devait servir de 
leçon. Sa résistance fut encore couronnée du succès. 
Mais il était dangereux de résister deux fois aux 
ordres de Madrid, et de s'attirer l'inimitié des jésuites 
et de la cour de Home. Le duc de Lerme , comme pre- 
mier ministre, et le duc d'Uzeda son fils , comme fa- 
vori de Philippe III , se partageaient alors toute Tan- 
torité en Espagne. Le premier s'était jeté aveuglément 
entre les bras des jésuites , et paraissait ne gouverner 
que par eux. Il en résulta pour le duc d'Ossone quel- 
ques désagréments , qui ne pouvaient être que très- 
sensibles à un homme fier et extrêmement irritable. 

VII. Il avait auprès de lui , en qualité de capitaine 
de ses gardes , un gentilhomme ou aventurier français 
nommé I^averrière, à qui il donna part dans sa con- 
fiance y jusqu'à lui laisser entrevoir le ressentiment 
qui Taigrissait contre la cour d'Espagne. Ce Laverrièrc 
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eommuniqaa cette découvert^ à un autre Français de 
ses amis 9 gentilhomme dauphinois, dont le nom était 
Deveynes. 

Ces deux étrangers comprirent tout le parti qu'il y 
avait à tirer des passions du vice-voi. 

Depuis la longue rivalité des maisons d'Anjou et 
d'Arragon , les Français n'avaient ces&é de reporter 
leurs vues vers le royaume de Naples, et de faire aux 
moins des vœux pour en voir expulser les Espagnols. 
Laverrière sonda le duc : le trouvant aussi irrité, aussi 
ambitieuiE qu'il pouvait le souhaiter , il ne laissait pas 
échapper une occasion d'aigrir son ressentiment; et eu 
lui peignant sous des traits odieux la maison d'Autri- 
che , il avait soin de représenter cette maison en guerre 
dans le nord avec des provinces révoltées , obligée de 
faire ane trêve que les Hollandais menaçaient de rom- 
pre à tout moment, occupée en Allemagne par la 
guerre de Bohême, dans le Frioul par les Vénitiens , 
en Italie par la France et le duc de Savoie, menacée 
en Sicile par les Turcs ; l'Espagne épuisée d'hommes 
et d'argent , l'empereur sans moyens de la secourir , 
et toute l'Europe faisant des vœux secrets pour l'abais- 
sement d'une maison qui occupait tant de ti^ônes. 

Cette jalousie , si méritée par les héritiers de Charles 
Quint, promettait des alliés à quiconque se déclarerait 
l'ennemi de l'Espagne. Le vice-roi conçut que Tocca- 
sion était favorable. Son ressentiment et son orgueil 
ne lui disaient que trop d'en profiter, et de s'élever à 
V, a8 
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la dignité de souverain ; mais^ pour y rëussir, il fal» 
lait tromper le cabinet de Madrid, jusqu'au mom^it 
où Ton se croirait en ëlat de le braver ; s'assurer des 
alliés y gagner le peuple , inspirer de la confiance ou 
de la crainte aux seigneurs napolitains, se ménager 
Taffection des troupes nationales, leur donner des 
diefs dévoués, les distribuer de manière qu'elles ne 
pussent opposer aucune résistance , recrujter beaucoup 
d'étrangers , tenir la flotte à la mer , faire de nouveaux 
armements ; et comme ces mouvements de troupes ^ 
ces levées, ces armements ne pouvaient s'opérer avec 
mystère , il fallait trouver un prétexte plausible, qui 
colorât toutes ces dispositions. Or, la chose était dif- 
ficile , puisque l'Espagne était sur le point de conclure 
la paix avec le duc de Savoie , et rarefaiduc avec ks 
Vénitiens. 

Le duc d'Ossone prit le parti de ne pas regarder 
cette paix comme définitive , et de continuer les hosti- 
lités , même après la paix signée , au mépris de tout ce 
qu'on put lui écrire du cabinet de Madrid. Le goa- 
\ernement lui donnait ordre de renvoyer la flotte ea 
Espagne , il la fit partir pour l'Adriatique. Le droit de 
souveraineté, prétendu par les Vénitiens sur ce golfe, 
n'avait jamais été reconnu formellement par les Espa- 
gnols ; la moindre rencontre devait donner lieu à des 
plaintes, à des^ actes de violence, à des représailles, 
qui constituaient les deux puissances en état d'hosti- 
lité, quoiqu'il n'y eût pas de guerre déchirée. Le vice» 
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roi écrivit même au duc d'Uzeda , pour liii faire ap- 
prouver toutes les raisons qui pouvaient porter la cour 
d'Espagne à se maintenir sur le pied de guerre ; il y 
allait de la gloire et de rintérét du roi , d'abaisser Tor- 
^ueil de la république. La cour parut donner dans ce 
pi^e , à en ju^&c par le peu de fermeté qu'elle mit à 
assurer Pexécution des promesses qu'elle avait faites 
9mx Yënitiens. 

Tandis que les vaisseaux capturés , les cargaisons 
vendnesy les préparatifs dont les ports retentissaient, 
rapparition des escadres napolitaines dans l'Adriati- 
que f occasionaient un échange de plaintes et de récri- 
fninadons, oocupaient la curiosité publique et racti«> 
vîté<la la diplomatie des deux goaveniements; le duc, 
à la ûiveur de cette ra^intdligence apparente , négo^ 
dak avec Venise, et chercbait à capter la bienveillance 
des T4ircs. 

U faisait consîtter la gloire de son gouvernement de 
Sicile 9 à les avoir tenus éloignés des côte? de ce 
royaume. Depuis qu'il était à Naples, il n'était bruit 
que cle ses armements contre la puissance ottomane ; 
Il ae parlait que d'humtlier Je croissant; mais il était 
SA peu vrai qu'il pensât sérieusement à l'attaquer, 
qu'il faisait offrir des présents^u grand-visir, ren- 
voyait au capitan pacha son beau -frère, prisonnier 
des Espagnols, avec un grand nombre d'autres escla-^ 
ves, cherchait à gagner la bienveillance du divan, et 
y entretenait des iotciligences ; il fut même accusé , 
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dans la suite , d'avoir rendu aux Turcs le service de 
les avertir d'une attaque projetée contre eux par la 
grande flotte espagnole. Il n'aurait pas été (âchë, di- 
sait-on, de voir détruire la marine du roi. De tek 
moyens pouvaient suffire avec les Turcs , parce qu'il 
ne s'agissait que d'endormir leur vigilance ; on était 
sûr qu'une nouvelle révolution , dans le royaume de 
Naples , leur serait fort indiffërente ; il n'était donc 
nullement nécessiatre de les en prévenir ; mais il fallait 
éviter qu'ils ne prissent ce moment pour piller ks 
côtes , ou pour attaquer les vaisseaux. 

YIII. Avec les Vénitiens , on ne pouvait se dispenser 
des confidences ; ce n*était qu'à la faveur d'une bronil* 
Iqrie simulée avec eux, que le vice -roi pouvait con- 
server sa flotte, augmenter ses troupes, et tenir le 
royaume dans une espèce d'agitation , toujours néces- 
saire pour faciliter un grand changement. Ce change- 
ment lui-même ne pouvait s'opérer sans le concours, 
ou au moins sans l'aveu du gouvernement vénitien. 

Les agents du vice-rot entrèrent en conférence avec 
le résident de la république à Naples, qui se nommait 
Gaspard Spinelli. On juge bien que , dans une ma- 
tière si délicate, ils commencèrent par des insinua- 
tions, se répandant en plaintes contre les Espagnols, 
les accusant de tous les malheurs de l'Italie, laissant 
échapper le vœu de les en voir expulsés ; ils faisaient 
entrevoir que le duc d'Ossonç serait en état de rendre 
ce service à la péninsule , pourvu qu'on lui fournit 
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quelques seconrs, et que l'approbatioD d'une puis- 
sance respectable , le mit en ^tat ée se déclarer. 

Les Vénitieos étaient trop pénétrants , pour ne pas 
vcnr, ^un coup d'oeil « ce qu'H pouvait y avoir, dans 
cette révolution , d'avantageux pour leur république. 
LTa^aiblisseiBeBt d'une puissance dangereuse, l'acqui- 
sîticm d'un voisin qui aurait besoin d'eux , le prix à 
exiger pour cette protection , des privilèges commer- 
daux , la reconnaissance formelle du droit de souve- 
raineté sur l'Adriatique , peut-être métne la restitution 
àes qnatre ports €p»e la république avait possédés 
autrefois sur les côtes de la Fouille ; de tels avantages 
étaient séduisants ; il ne s'agissait plus que de calculer 
la probabilité du succès. 

Tous les historiens s'accordent à raconter cette né- 
gociation , même les Napolitains. Il est G(»stant que 
ces projets ambitieux furent conçus, et communiques 
aux Vénitiens ; il est constant qu'ils en d^ibërèrent , 
car nous savons que Nicolas Contarîni harangua en 
feveur de cette proposition. « H n'est pas de meilleur 
moyefv, disait-il, de nous délivrer des appréhensions 
coatinuefles que nous cause l'immense puissance de 
la maison d'Autriche. Non-seulement il faut accueillir 
les desseins dont il s'agit, mais les fomenter, les ap- 
puyer. Une fois le royaume de Naples démembré de 
la monardiie espagnole, nous verrons cette monarchie 
lédnite à rechercher notre amitié, et le nouveau roi 
dans notre dépendance. Quel plus grand bienfait pour 

28. 
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ritalie, si ce n'est le fruit même de cet exemple ^ 
c'est-à-dire le démembrement du Milanais ? » 

Et ces sentiments étaient tellemept partages par le 
coips entier du gouvernement , que , long-temps après ^ 
le doge Antoine Priuli , parlant du duc d^Ossone , du 
traitement qu'il avait reçu des Espagnols , et des vues 
qu'il avait eues sur la couronne de Naples , dit : « U 
était trop heureux pour nous qu'on lui donnât des 
sujets de ressentiment, parce que l'occasion fait le 
larron. > 

On ne rapporte point le traité fai^ entre le duc 
d'Ossone et les Vénitiens ; il est évident que , s'il a 
existé , les deux parties étaient très-intéressées à tenir 
cet acte secret, et que, le projet ayant avorté, ses 
auteurs ont dû se garder d'en révéler l'existence. Il est 
très-possible même, qu'un gouvernement aussi circon- 
spect que celui de Venise , se soit refusé , dans une 
affaire si hasardeuse, à prendre un engagement au- 
thentique, et se soit borné à des encouragements, à 
des promesses. Mais les détails des faits n'en consta- 
tent pas moins sa connivence , et prouvent que , s'jl 
n'avait pas promis formellement sa coopération, il 
avait au moins laissé entrevoir son assentiment. 

A partir de ce moment, la conduite du gouverne- 
ment vénitien fut telle, qu'elle ne peut s'expliquer 
que par la connaissance qu'il avait des projets du duc 
d'Ossone. Tous les amis de la république, qui étaient, 
par conséquent, les ennemis de l'Espagne et de l'Au- 
triche , devinrent les alliés du vice-roi de Naples. 
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IX. Le Dauphinois Deveynes, coofidedi de Laver- 
ricre , avait écrit en France au garde-des-sceaux Guil- 
laume Duvair, avec qui il était en relation , et lai 
avait touche quelques mots de la rëyolution prjOJetée. 
Cette révolution ne pouvait manquear d'être agréable à 
la cour de France ; mais une pareille affaire n*ëlait pas 
de nature à être expliquée et négociée autrement que 
de vive voix. 

Deveynes partit de Naples pour Paris , avec des in- 
.stmctions du duc d*Ossone , qui lui recommandaient 
de sonder, en passant à Turin , les dispositions du 
duc de Savoie. Il n'avait garde de traverser le Piémont , 
sans aller rendre compte de l'objet de son voyage au 
maréchal de Lesdiguières^ son compatriote, qui, com- 
mandait alors l'armée de France en Italie. Le secrétaire 
de ce seigneur nous atteste que Lesdiguières accueillit 
ce projet avec transport, et qu'il en récompensa le 
porteur , en l'admettant au nombre de ses domesti- 
ques. Le duc de Savoie ne reçut pas la confidence avec 
moins d'empressement ; et l'agent continua sa route 
vers Paris , mun| de lettres que ce prince et le maré- 
chal lui donnèrent pour les ministres. 

Ceux-ci , pour éluder peut-être la nécessité de se dé- 
cider, jugèrent qu'il était convenable qu'une affaire , 
où tout dépendait de la juste appréciation des circon- 
stances , fût traitée au quartier-général de l'armée , 
plutôt que dans le cabinet. Revenu à Turin, Deveynes 
fut dépêché à Naples, avec des lettres du duc de Sa- 
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voie «t de Lesdiguières» qui encourageaient le duc 
d'Ossone, «t avec l'autorisatioD de lui promettre toutes 
sortes d'assistances , à mesure qu'on le verrait avancer 
dans sa résolution. 

Laverrière avait profité du temps pouv fy affermir 
et l'y engager plus avanie Gagner les esprits , rassem- 
bler des forces , préparer l'exécution de son projet, 
sans le laisser pénétrer, était une tâche difficile ; mais, 
d'une autre part , il était impossible de compter sur 
l'appui , même sur l'approbation ouverte des puissan- 
ces étrangères, ayant de leur avoir fait entrevoir la 
probabilité du succès. 

Il est certain , dit un historien italien ; que chacun 
jouait alors au plus fin , et trouvait dans les maximes 
d'état de ce temps -là, de quoi autoriser la subtilité, 
et même la fourberie. Aussi tous les princes d'Italie se 
conduisaient-ils avec tant d'adresse et de circonspecp 
tion , qu'ils semblaient tenir à tous les partis à la fois. 

Le duc d'Ossone, quoiqu'il n'ignorât point que, 
pour se rendre populaire , il n'en coûte le plus souvent 
aux grands que des maximes, avait donné au peuple 
de Naples des gages de sa sincérité , en affectant de ne 
ménager ni le clergé , ni la noblesse. Il s'aperçut pro- 
bablement que c'était préparer des obstacles à l'exé- 
cution de son dessein ; car le changement que l'on re- 
marque dans sa conduite , me paraît indiquer l'époque 
où il conçut l'espérance d'usurper le trône. 

X. La plupart des auteurs qui ont parlé de son pro- 



,y Google 



LlVEE XXXI. 333 

jet, en font mention sous la date de 16199 parce 
qu'en effet c'est vers cette époque qu'il commença à 
transpirer ; mais tout ce qui avait été fait jusque-là 
avait exigé du temps. Il était naturel que le vice-roi 
eût choisi , pour entreprendre des négociations avec 
des puissances étrangères , et pour concevoir le projet 
de se révolter contre son souverain , le moment où 
l'Espagne était en guerre avec le duc de Savoie « et 
rAutriche avec les Vénitiens. Aussi est-ce pendant 
cette guerre qu'il ralentissait l'envoi des secours récla- 
ma avec instances par le gouverneur de Milan. Ici je 
laisse parler un historien italien. 

« La guerre était extrêmement échauffée entre le 
roi catholique et le duc de Savoie, surtout depuis que 
dom Pèdre de Tolède avait pris le gouvernement du 
Milanais; le duc d'Ossone, dès son arrivée, avait reçu 
l'ordre d'assembler des troupes et de lui envoyer des 
secours; mais pour dix soldats qu'il faisait passer dans 
le Milanais , il en levait trente pour l'exécution de ses 
desseins, plus grands que jamais, depuis son arrivée à 
Naples(i).» 

n se conduisit de la même manière avec l'archiduc 
Ferdinand. On lui recommandait de faire passer en 
Allemagne des troupes et des munitions; il s'obstinait 
à les envoyer par Trieste, prévoyant bien que de ce 
cSté'là il rencontrerait immanquablement des ob- 

(i) Gregorio Leti, 3* livre de la a" partie. 



y Google 



3^4 HISTOIRE DE VENISE. 

Stades^ puiiqu^il s'agissait de troperser t Adriatique. 
La cour 4e MadrH lui prescrivait d'envoyer trois cent 
milte éCus à Vienne; il népondait que le tr^r de 
Maptes ^taît épuisa. Aussi les Autrichiens raccusaienl- 
ils hautement, jusqu'à dire, « qu'il était aisé de con- 
naître qu'M avait quelque dessein, ce dont ses actions 
rendaient suffisamment témoignage, et surtout le refas 
d'assister la maison d'Autriche en Allemagne ; le plaisir 
qu'il semblait prendre à l'affaiblir, pour pai*venir à ses 
fins secrètes; les prétextes inventés, pour se dispenser 
d'envoyer de l'argent; le soin qu'il prenait de diriger 
les munitions et les soldats par les chemins les plus 
longs et les plus dangereux, afin de les faire arriver trop 
tard, ou tomber entre les mains des ennemis. » 

Ces refus, ces manèges, ces reproches, tout cela n'a 
pu avoir Keu qu^antérieurement au 6 septembre 1 6i 7, 
époque où fut signé le traité entre la république de 
Venise et l'archiduc Ferdinand. 

Il n'est pas rare qu'on trouve dans un même his- 
torien des faits contradictoires; par exemple, Nani, et 
d'après lui l'historien de Naples Giannone, admettent 
dans leurs récits ta conspiration du duc d'Ossone, pour 
s'emparer du royaume de Naples , et cela , quelques 
pages après avoir raconté la conjuration du même duc 
d'Ossone contre les Vénitiens. Ils ne se sont pas aper- 
çus que nécessairement l'un de ces faits devait détruire 
l'autre. Ils supposent que le vice-roi ne conçut le pro- 
jet de se déclarer indépendant , que quand il se crut 
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perda à la cour de Madrid. Mais pourquoi se serait-il 
cru perdu, s*il n'était point coupable? pourquoi Tex* 
ces du zèle Faurait-il plongé dans la disgrâce , tandis 
que son complice Bedemar resta en faveur ? par quel 
changeaient subit aurait-il passé de l'excès du 2èle à 
la révolte? comment aurait- il osé compter sur les se* 
cours de la république de Venise , après avoir attenté 
à son existence? et comment , apr^ avoir échoué dans 
ce complot, aurait-il eu le teqnps d'en tramer un autre» 
dont l'exécution exigeait tant de négociations et de 
préparrattls? D'ailleurs il y a des £uts qui tiennent à hi 
conspiration de Naples, qui sont antérieurs à la pré- 
tendue découverte de la conspiration contre Venise* 

Un autre historien dit positivement que, lorsque le 
vic^roi fit communiquer secrètement son projet à la 
eour de France, le duc de Luynes venait de succéder 
à la faveur du maréchal d'Ancre ; et la mort de celui- 
ci eut lieu le a4 février 1617 : donc, il est évident que 
ce projet existait au moins dès les premiers mois de 
cette année. 

XL Pour conserver raffection du peuf^ , le vice- 
roi engagea dans ses intérêts l'élu Jules Genovino, qui 
ëuit alors le tribun populaire de Naples; homme de 
sens et de r^lution, adroit, et jouissant d'une grande 
influence. Il le fit continuer dans sa charge. 

Pocnr regagner la noblesse, il se montra affable en- 
vers tous, onéreux, magnifique envers quelques-uns, 
et chercha, par la distribution des places^ à se faire 
des créatures. 
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Le plus difficile était de s'attacher le clergë. H ca- 
jola les religieux, s'assujettit, ainsi que la vice-reine, 
à des pratiques de dévotion , visita les couvents, y laissa 
des marques de sa libéralité; acheta une maison de 
plaisance dont il fit don aux jésuites; engagea la vice- 
reine à prendre un confesseur de cet ordre, et choisit 
pour lui-même le père Antoine Caraffa, personnage' 
d'une grande naissance, d'une haute réputation, et 
proche parent de l'archevêque de Naples. 

Mais le clergé, et surtout les jésuites , loin de se 
montrer disposés à rendre légèrement leur confiance, 
n'en furent sans doute que plus vigilants à épier les 
motifs secrets d'un si grand changement dans la con- 
duite du vice-roi. 

Dans la nécessité de se procurer de l'argent, il éta- 
blit de nouveaux impôts, en évitant de les faire peser 
uniquement sur le peuple : il s'empara des caisses des 
banques , sous divers prétextes : il fit aux Génois des 
emprunts considérables, qui ne furent pas exempts de 
contrainte : il poussa même l'affectation jusqu'à con- 
sulter un théologien , sur la légitimité de ces emprunts, 
dont le remboursement ne paraissait pas assuré. Par 
ces mo}(ens ou d'autres , il se vantait d'avoir accru' les 
revenus du royaume de onze cent mille ducats. 

On juge bien quelle était la destination de tout cet 
argent, dont la levée ne pouvait se faire sans compro- 
mettre un peu la popularité du vice-roi. Ses libéralités 
lui garantissaient le dévouement des troupes , et ses 
manières encore plus séduisantes lui gagnaient les 
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cœurs des officiers. Cependant la petite armée, qui oc- 
cupait le royaume de Naples, était composée principa* 
lemeot d'Espagnols. Le duc cherchait tous les moyens 
d'augmenter ses forces, et de se rendre propres celles 
qui r entouraient. 

II. ne pouvait, sous peine de se trahir, oter aux Es- 
pagnols la garde de la capitale ; mais il inspira aux ré- 
gents du royaume des inquiétudes pour quelques points 
importants de la côte. Les apparitions fréquentes de 
la flotte vénitienne devant les ports confirmèrent ces 
craintes, et, sollicité de porter rapidement ses meil- 
leures troupes sur les points qui semblaient menacés. 
Le duc ne parut que céder aux conseils de la régence, 
lorsqu'il détacha de la garnison de Naples, les régi- 
ments dont il était le moins sûr, pour les disperser 
dans les provinces. 

Il ne resta dans la capitale que six mille Espagnols, 
dont quelques-uns avaient fait la guerre sous lui, et 
qui généralement paraissaient lui être entièrement dé- 
voués. 

Il y avait aussi , parmi les troupes du royaume, des 
Wallons et des Italiens. La fidélité de ceux-ci était 
moins difficile à ébranler. Le duc savait que^ pour les 
entraîner à la révolte, il suffisait de leur fournir quel- 
que occasion de se mutiuer, et ces occasions n'étaient 
pas rares, grâce à la pénui*ie de la cour d'Espagne, qui 
demandait continuellement des fonds au royaume de 
V. 29 
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Naplety au Keu d'assurer la solde des troupes par des 
envois d'argent. 

Il importait au vice- roi de former quelques corps 
de gens qui f lissait aitièrement à lui. Lavernère, De- 
veynes, lui conseillèrent d'attirer à son service des 
aventuriers fram^is, répandus alors en fort grand nom- 
bre sur toute la surface de l'Italie. Par leur caractère 
entreprenant, leur haine contre r£spagne, et leur amour 
pour les nouveautés , ils étaient plus propres que les 
autres à embrasser une révolution avec ardeur, et à 
donner l'impulsion dans un moment décisif. D'ailleurs» 
pk» il aui^it d^bommes de- cette nation sous ses dn« 
peaux, plus il devrait étre^ikdle au duc d'entraitarer h 
France dans ses intérêts, ou au moins de Êdre c^roire 
qu'eUe les-favorîssiit. 

XII. Il ne pouvait recruter que sous le prétexte 
d'une guerre. Il répandit le bruit que les Turcs et les 
Yénitiens faisaient des armements ; il se tint en état 
d^hostilité ^ee ta république, et cela sans nécessité 
réelle; car enfin, c'était l'Autriche et non pas l'Es* 
pagne qui se trouvait en guerre avec les Vénitiens. Il 
était au moins étrange, que le vice -roi de Naples se 
déclarât rtauxillaîre de l'archiduc, lorsque le roi d'Es- 
pagne se boniait au rôle de médiateur. La signature de 
la paix ne laissait pas même l'apparence d'un prétexte, 
pour continuer les actes hostiles; mais le duc d'Ossooe 
ne les suspendit point malgré les ordres réitérés de hi 
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cour^ Le roi lut ëcrii île la naiii, pour presser la res- 
tkatûm des bâtiaieDts captures; cette restitutiofl est 
éUiâée, De la part d'un gouTernemr fidèle ce serait tin 
acte de démence ; tuais si ce gouveraeur médite une 
rébelUon, les cooséffueiices de oel^ désobéissance ne 
peuvent Feffrayer. ïl fait courir la flotte de Naples dans 
r Adriatique y pour ériter de la renvoyer en Espagne, 
où les ordres du roi la rappelaient : il prolonge 4a 
guerre, po«r se dispenser de désarmer* Profitant de 
cette cntxinstance que le roi est en paix , il fait arbo- 
rer à ses vaisseaux , boH le pavHlon d*£spagne , non les 
armes de Napies , omis les siennes, pour habituer ses 
troupes à ce signe, qui bientôt doit être sur leurs dra- 
peaux. Sa flotte rencontre plusieurs fois la flotte véni- 
tîenfte, jamais il n*y a de combat; il semble que -tou- 
jours l'amiral qui a la supërioritë des forces, ait aussi 
dans ses instructions de tie pas détruire la flotte enne- 
mie; tout se rëduit à des escarmouches , k des canon- 
nades sans effet, et à la capture de quelques bâtiments 
isolés* Un amiral vénitien avec une flotte quatre fois 
plus nombreuse que i*escadre napolitaine la canonne 
de si loin, que la perte des Napolitains se réduit à une 
trentaine de blessés : on se contente de lui retirer le 
commandement, et encore on Fen dédommage par la 
dignité de procurateur. Son successeur rencontre Tar- 
mée ennemie, et, quoique au moins égal en forces, il 
évite le combat : un cri d'indignation s'élève contre 
lui, il est mis en jugement et absous. Ce n'est qu'après 
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une troisième rencontre semblable , que le gouverne'* 
ment vénitien se aroit obligé, sous peine d'avouer la 
connivence , à destituer son amiral. Les soldats eux- 
mêmes commençaient à remarquer ce manëge , et lors- 
que après un combat de six heures, il n'y avait personne 
de mort ni d'un coté ni de l'autre, on était bien fondé 
à dire qu'on n'avait mis que de la poudre dans les 
canons. 

Cette guerre s^nulée fournissait an vice -roi un 
prétexte pour augmenter ses forces* Il attirait des Fran- 
çais; il en organisait des régiments, il en formait les 
équipages de ses vaisseaux : tout Français qui arrivait 
à Naples était sûr d'y trouver un bon accueil , de l'ar- 
gent et de remploi. Le duc d'Ossone faisait recruter 
des matelots dans Marseille même ; l'ambassadeur vé- 
nitien près la cour de France affectait de s'en plaindre; 
le roi ne mettait à ce recrutement aucune opposition. 
. Les moyens préparés par le. duc d'Ossone étaient 
encore insuffisants, puisqu'ils. se réduisaient à appeler 
un à un dans ses troupes des aventuriers étrangers. 
Les alliances qu'il avait tâché de conclure n'étaient pas 
asse:^ avancées pour qu'il fut prudent d'y compter. 

Les Vénitiens n'avaient encore promis que leur ap- 
probation, et il était évident qu'elle. était tacitement 
subordonnée à la condition du succès. 

Le duc de Savoie avait promis ses secours; mais ce 
n'était pas un prince assez puissant pour imposer à 
l'Espagne; on ne pouvait en attendre qu'une diversion; 
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il était ëf^emenC certain qa'en cas de sik^cob , sa coopé- 
fmdoQ se rëduiriÂt à l'oocapation de quelques places 
du Milanais, et que si le projet ne rëussissait pas , il 
•e hâterait de le désavouer. 

XUI. Lesdigaières avait embrasse la cause du duc 
d'OsBoneavec chaleur, mais il n'avait pas communiqué 
mm ardeoTsau conseil de France. Oetle cour, en re^ 
iiuant de traiter directement cette aflBuFe, laissait voir 
<fo'elle voulait se réserver les moyens d'abandonner le 
négociateur. Elle n'avait donné que des encouragements 
vagnes ; il fallait donc presser le ministère , le dëter«> 
miner à prendre quelques engagements, k promettre 
sa coopération; car, en dernier résultat, il n'y avait 
que oeUe puissance capable de balancer les efforts de 
PEspagné. Il fallait en même temps que le vice-roi aug- 
mentât le nombre de ses troupes et de ses vaisseaux ; 
car, tant qu'il ne serait pas en éul d'agir, il ne devait 
pas s'attendre à être secouru par une cour aussi timide 
que k cour de France, et par un conseil aussi circons- 
pect que le sénat de Venise. 

Lie maréchal de Lesdiguières commença par se metr 
trc «n relation sur cette affaire avec un des hommes de 
la cow les plus connus par leur dextérité , Deaf^eant 
de Sasnt-Marcellih , autre dauphinois, espèce de fkvori, 
qui icut Fadresse de s'introduire anccessiveraent dans 
la confiance du maréchal d'Ancre, ensuite du duc de 
Luynes et enfin du roi : c'était un homme entrepre- 
nant, diligent, et quoiqu'il n'eût point de caractère 

29. 
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officiel y on espérait que , s'il embrassait cette afikire 
avec chaleur, elle marcherait plus rapidement sous'sa 
direction que dans les mains des ministres. 

Cependant il n'y avait pas moyen de se passer de 
Tassentiment du conseil : pour le déterminer par l'ao- 
toritë de l'exemple, le duc de Savoie et Lesdigiiières 
prirent sur eux de faire tâter le prince d'Orange, qui, 
en sa qualitë d'ennemi naturel des Espagnols, ne pou- 
vait manquer de s'intéresser aux succès du duc d*Os- 
sone. liCs Provinces-Unies qui venaient de secouer le 
joug de la maison d'Autriche y étaient alors en ëtat de 
trêve avec elle : par cette trêve même, la cour de Madrid 
avait reconnu leur indépendance, et il est remarquable 
qu'elles en étaient redevables au duc d'Ossone, dont 
l'opinion avait déterminé le conseil d'Espagne dans 
cette occasion. 

A la faveur de cette trêve , les Hollandais avaient 
fourni. aux ennemis secrets de l'Espagne, c'est-à-dire 
aux Vénitiens, un corps de quatre mille hommes, que 
ceux-ci avaient employés contre l'archiduc d'Autriche, 
dans la guerre du Frioul : les partisans de l'Espagne 
criaient, avec beaucoup d'affectation, contre la repu- 
bUque , pour avoir appelé des soldats hérétiques en 
Italie. Après la paix signée il était naturel que les états- 
généraux fissent revenir ces troupes en Hollande , où 
l'expiration prochaine de la trêve de 1609 allait les 
rendre nécessaires; ils ne les rappelaient cependant 
pas. Les Vénitiens n'en avaient plus besoin; ces étran- 
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gérs étaient assez insubordoiiDés, leur entretien était 
une dépense considérable et inutile; cependant le gou- 
veroement les gardait depuis un an dans quelques 
places ou dans le lazaret, à un mille de Venise. D'un 
côté, les Vénitiens disaient que les hostilités du vice- 
roi de Naples les forçaient à retenir ces troupes; de 
Tautrey le duc d'Ossone faisait dépendre de leur licen- 
ciement la cessation des hostilités. Les Vénitiens alors 
en paix avec tout le monde , resserraient leur alliance 
avec la Hollande , avec le duc de Savoie , et fournis- 
saient à ce prince un subside extraordinaire pour re- 
tenir l'armée française en Italie. 

XXV. Dans le même temps le duc d'Ossone traitait 
avec le prince d'Orange, pour en obtenir des secours : 
il louait des vaisseaux hollandais , s'occupait d'attirer 
à son service les quatre mille hommes que la république 
de Venise gardait sans nécessité , et cet embauchage , 
quln^aurait pu avoir lieu sans l'aveu tacite du prince 
d'Orange, car le commandant de ces troupes était un 
oomte de Nassau , cet embauciiage , dis-je , ne se faisait 
point à l'insu des Vénitiens, qui auraient pu y mettre 
obstacle. Il est évident que le duc d'Ossone avait un 
grand intérêt à prendre ces quatre mille Hollandais à 
sa solde; que le prince d'Orange y consentait; mais 
que, comme on ne pouvait les embarquer pour Naples 
avant que le vice -roi n'eût levé le masque, les Véni- 
tiens les tenaient en réserve sous divers prétextes, pour 
les faire partir au moment décisif. Le prince d'Orange 
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avait même promis d'envoyer, aussitôt que le duc d*Os* 
sone se serait dëclarë , une escadre hollandaise dam la 
Méditerranée , pour interdire aux Espagnols h facnlté 
de venir débarquer des troupes dans le royaume de 
Naples. Il tint en effet cette promesse, et, sous prétexte 
de fournir des secours aux Vënitiens , qui awent fait 
la paix depuis plusieurs mois, et qui n'avaient pas be- 
soin de vaisseaux, il fit partir, au mois de mai 1618, 
douze bâtiments , qui se présentèrent devant le détroit 
de Gibraltar le a 4 \^^^ ; 1^ flotte d'Espagne s'avança, 
pour leur interdire le passage ; un engagement eut lieu; 
mais, soit que le vent favorisât la marche des Hollan- 
dais, soit que l'amiral espagnol n'eût pas fait tout ce 
qu'il aurait pu faire , les premiers passèrent librement. 
Il faut remarquer que cet amiral était le prince Phili- 
bert , fils du duc de Savoie , dont fe père était alors 
l'allié secret du duc d'Ossone , et que lui - même était 
redevable au vice-roi , du commandement qui lui avait 
été confié. 

Si la république de Venise eut été déterminée à se 
déclarer ouvertement pour le vice -roi qui méditait 
l'usurpation du trune de Naples, il aurait suffi de 
tenir les troupes hollandaises rassemblées, pour les 
embarquer au moment décisif. Mais il n'en était pas 
ainsi ; les Vénitiens consentaient seulement à fermer 
les yeux, et pour que ces quatre mille hommes pas- 
sassent au service du duc d'Ossone , il fallait qu'on 
les eut débauchés du service de la république. Or, il 
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restait à trouver un motif à cet embauchage fait dans 
y«nise y sous les yeux de l'ambassadeur espagnol. La 
haine que le duc d*Ossone affectait contre les Vëni- 
tîens , fournit ce prétexte : il savait que ce sentiment 
^it sincèrement p!artagë par dom Pedro de Tolède , 
gouverneur de Milan , et par le marquis de Bedemar ; 
il feignit d'avoir conçu de grands projets contre la 
république, et «ivoya à Venise des émissaires secrets, 
pour en préparer TexécUtion , en débauchant les trou- 
pes hollandaises , que le gouvernement vénitien tenait 
si complaisamment dans le lazaret. 

XV. Entre les étrangers que le duc d'Ossone avait 
atlii^, depuis quelque temps, à son service, il y 
avait un homme de mer nommé le capitaine Jacques 
Pierre, natif de Normandie, qui s'était acquis une 
grande réputation. Ce Jacques Pierre , ayant beaucoup 
navigué dans les mers du Levant , s'était rendu redou- 
table au commerce des Turcs. Le duc de Nevers , qui 
prétendait avoir hérité des droits des Paléologues, sur 
une partie de la Grèce , et le père Joseph , confident 
àa cardinal de Richelieu , l'avaient employé à prati- 
quer des intelligences dans la Morée. 

Le duc d'Ossone, qui l'avait attiré dans son goo- 
vemement , lui fit une de ces confidences qu'on croit 
toujours propres à séduire les hommes de résolution. 
Il lui dit un jour, que Venise était une ville ouverte, 
où l'on pouvait arriver de tous côtés avec des bateaux 
plats ; qu'habituellement on n'y entretenait point de 
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gamiaoi) , mais aeulemeQt uoe ^«rde de police ; que U 
population ëtait timide; qu*à certaine époque de Tan- 
née , une grande partie de la noblesse et des citoycm 
opulents se retiraient à la campaj^ ; qu'ordinaire- 
menl il^ y avait dans cette ville un grand concovn 
d'étrangers; et que, dans ce moment, le laiaret était 
rempli de troupes hollandaises , m^conteufes de leur 
^cenciementy et fatiguées de leur inaction. L'oli^- 
chie yënitienne ëtait un gouvernement odieux , qui ne 
devait pas trouver parmi ses sujets, de asé&és dëfien- 
seurs. Toutes ces circonstance paraissaient &von- 
blés» pour se rendre maître de cette capitale par an 
coup de main : il suffisait , pour cela , de gagnenuse 
partie des troupes hoUandaiâes ; de rëpandre toatrà- 
coup dans la ville Talarme, 1^ confusion, et de s'em- 
parer des postes principaux. A l'instant, les galions de 
Naples pénétreraient dans les lagunes , et débarque- 
raient deux ou trois mille soldats ; de sorte qae Ve- 
nise se trouverait au pouvoir du vainqueur , avant que 
les conseils eussent pu se réunir^ et que les Woopes 
du dehors, que d^ailleurs on tâcherait d'occuper, 
eussent pu arriver à leur secours. Pour tenter une 
pareille entreprise, il fallait un homme de tête et de 
cœur ; c'était à ce double titre qu'on lui eo con6ait 
la direction. Au surplus , il devait , selon les ciroo»* 
stances, recevoir des instructions plus détaillées de 
l'ambassadeur de sa majesté catholique résidant dam 
cette capitale. Renverser le gouvernement vépitiea 
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n'ëlait pas seulement une entreprise glorieuse, c'était 
le plus grand -service qu'on pût rendre à la couronne 
d'Espagne. 

Telles furent, à peu près, 4es instructions que le 
doc d'Ossone donna au capitaine ; et , comme on au« 
rait cm manquer aui règles de la politique, si on 
n*eAt mis de la ruse dans les moindres détails de ses 
actions , il fut convenu que Jacques Pierre feindrait 
de quitter le service de Kaples, et affecterait le ressen* 
timent d'un favori disgracié. 

En conséquence, vers le milieu de l'année 16 17, 
if partit ou feignit de s'échapper de Naples , et an» 
nônça , en passant à Rome, que son projet était d'aller 
offrir tes services aux Vénitiens. 

Le duc d'Oœone affecta une grande colère , en ap- 
prenant le départ de cet étranger ; il fit arrêter la fa^ 
mille, et confisquer les biens du capitaine , tandis que 
celui-ci se rendait à Nice , pour y solliciter du duc de 
Savoie , une lettre de recommandation auprès du goi>- 
vemement de la république. 

Quoique la fuite de Jacques Pierre , et sa brouiller 
rie avec le vice -roi, ne parussent qu'un événement 
domestique, Fambassadeur de Venise à Rome ne né- 
i;ligea point d'en rendre compte à ses maîtres. Simon 
Gontarini , c'était le nom de ce ministre , n'était pas 
initié dans la négociation entamée à Naples. U écrivi< 
que ce grand éclat , qu'avait fait la brouillerie du ca- 
pitaine et du duc d'Ossone^ pouvait n'être que le 
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voile d'une pei*fidie , et que cet aventurier, qui se ren- 
dait à Venise , devait être tenu pour suspect. 

Dans toute autre cisconstance, un pareil avis aurait 
certainement su(H à un gouvernement si ombrageux, 
pour interdire Tentrée de la capitale à cet étranger, 
et surtout pour refuser de l'admettre au service de la 
république. Cependant, malgré ces avertissements 
réitères, Jacques Pierre, en arrivant à Venise, y 
trouva un asyle, un accueil , un traitement de 40 écos 
par mois, et un emploi subalterne ; car 4es Vénitiens 
n'en donnaient pas d'autres à des étrangers, si ce n'est 
dans leur armée de terre. Les historiens qui ont écrit 
qu'on lui confia, bientôt après son arrivée, le com* 
mandement de douze vaisseaux, et que les patriciens 
s'empressèrent de demander à servir sous ses ordres, 
ont montré peu de connaissance des usages dus Véni- 
tiens. Il était de règle immémoriale que les nobles 
seuls pouvaient commander des vaisseaux de l'élat; et 
quand cette règle n'aurait pas existé, un tel excès de 
confiance n'en eût pas été moins étrange. Les auteurs 
qui rapportent cette fable , en ont si bien senti l'ab- 
surdité, qu'ils ajoutent que le capitaine ne pouvait 
assez s'étonner, et se moquer de la crédulité de ses 
nouveaux maîtres. On va juger si un tel emploi, et 
cette jactance, convenaient au rôle qu'il prit dès le 
quatrième jour de son séjour à Venise. 

IL y avait déjà dans cette capitale un autre aventu- 
rier, nommé le capitaine Alexandre Spinosa, Napoli* 
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tain , crëatare et émissaire du duc d'Ossone. Dans sa 
première entrevue avec Jacques Pierre, ce Spinosa lui 
dit, « qu'il y avait plus d'écus à gagner au service du 
roi d'Espagne , que de sous au service des Pantalons ; 
{ c'était le surnom injurieux par lequel les détracteurs 
^des Vénitiens se plaisaient à les désigner) ; que la paix 
entre l'Espagne et la Savoie allait être conclue, et 
qu'alors la république aurait à se défendre toute seule; 
que le duc d'Ossone avait assez d'argent aux Vénitiens, 
pour leur faire la guerre à leurs dépens ; que le roi 
voulait, sans la leur déclarer formellement en son 
nom , armer contre eux un de ses sujets ; que le vice- 
roi avait certainement de grands desseins , car il avait 
fait un {présent considérable an $|i()^jtao-{iacha ; que , 
5^ns lea Turcs, fl se serai r^déja passé'bien des événe- 
ments , et qu'on en verrait infailliblement quelque 
chose avant deux mois; que, pouj^ lui, il était servi- 
teur du duc d'Ossonii; et que, ^ans la vue de lui 
rendre de plus grands services, il allait demander à 
Jà république l'agrément de lever une compagnie de 
cavalçrie. « 

Le lendemain du jour où cette conversation avait 
eu lieu , c'est-à-dire le 2 1 août 1617 , le gouvernement 
vénitien reçut un rapport secret, où on lui en rendait 
compte mot pour mot, en ajoutant « que l'ambassa- 
deur d'Espagne avait écrit dernièrement au duc d'Os- 
sone , et que la dépêche avait été confiée à un moine , 
parti pour Naples depuis trois jours ; qu'au surplus , 
V. . 3o 
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Alexandre Spinosa avait des relations directes avec le 
marquis de Bedemar , et se rendait quelquefois chez 
ce ministre, mais toujours la nuit, pour ëviter d'être 
aperçu. ■ 

XVI. Cela était vrai , car , quatre jours après , Spi- 
nosa conduisit le capitaine Jacques Pierre au palab 
d'Espagne. Il le fit entrer avec mystère, et , au lieu de 
le mener directement à Tapparlement de Tambassi- 
deur , l'introduisit dans la chambre du secrétaire, en 
lui faisant observer que toutes ces précautions étaient 
Indispensables ^ parce que le palais était rempli d*es- 
pions. 

L'ambassadeur arriva par une porte intérieure ; dès 
que le capitaine Ini eut été prés^nté, il lui fit Taccuell 
le plus gracieux , et beaucoup de compliments sur sa 
réputation. Il le connaissait depuis long r temps , di- 
sait-il , pour un homme capable de rendre de grands 
services au roi , et de mettre à exécution une impor- 
tante entreprise, dont il n'ignorait pas qu'on lui avait 
parlé à Naples. 

Jacques Pierre répondit qu'en effet le duc d'Ossone 
avait eu le projet de l'envoyer à Venise avec quelques 
barques et deux ou trois cents soldats , pour mettre 
le feu à Farsenal , et à quelques galéasses qui y étaient 
en armement; mais qu'on l'avait envoyé seul, et que, 
d'après la connaissance qu'il avait prise des localités , 
il ne doutait pas que ce projet ne fût d'une ex^ution 
facile. 
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LtKlessus le marquis de Bedemar appu)ra cette opi« 
nion, en disant qu'il n'y avait à Venise aucun homme 
de tête, pour résister à une pareille attaque ; que le 
moindre événement inattendu suffisait pour répandre 
Talarme ; que quatre braves qui feraient le coup de 
poing sur la place Saint-Marc , mettraient ^ déroute 
toute la population ; qu'il n'y avait pas le moindre 
doute qu'avec un petit nombre de gens de résolutioD» 
on ne pût se rendre maître de V^se ; et que la perte 
de Venise entraînerait celle de tout l'ëtat ; mais que» 
les dispositions à faire n'étant pas de nature à être dis- 
cutées par écrit , il importait que Jacques Pierre re* 
partit sur-le-champ pour Najdes, et allât rendre 
compte au duc d'Ossone de toutes ses observations. 
Ces instances furent accompag;nées de grandes pro- 
messes, d'offres d'argent, de passe-ports, de sûreté ; 
et l'ambassadeur termina en disant au capitaine que , 
s'il accomplissait ce grand projet, il m^iteraît une 
couronne. 

Ici, Alexandre Spinosa prit la parole, pour deman. 
der quels étaient les moyens d'exécution dont oo s'é- 
tait assuré ; à quoi Jacques Pierre répondit , qu'on 
avait fait construire à Naples trente barques , suscepti- 
bles de naviguer dans les lagunes, et de contenir 
chacune cent hommes, ce qui formait une force suffi- 
sante pour s'emparer de Venise par un coup de main, 
pour peu qu'on fût secondé par quelques intelligences 
au dedans; qu'il y avait déjà à Naples un Anglais, 
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nommé Helyot, qui devait âtre chargé de conduire 
Tescadre. 

L'ambassadeur interrompit Jacques Pierre , en lui 
prenant le bras, qu'il serrait fortement, et lui répëu 
qu'il n'y avait rien de plus urgent que son départ 
pour Naples. 

Le capitaine s'en excusa, en lui représentant qu'il* 
venait d'être admis au service des Vénitiens, qu'il 
avait reçu un mois de solde d'avance, jusqu'au i5 sep- 
tembre, et qu'il ne pouvait pas demfmder un congé 
avant Fexpiration de ce terme. L'ambassadeur loua 
fort sa délicatesse, 1'ex.hortant à se tenir prêt à partir 
dès que cela loi serait possible, et termina en disant 
qu'il allait écrire au duc d'Ossone, pour l'en prévenir. 

Spinosa et Jacques Pierre ^ en prenant congé de 
l'ambassadeur , se donnèrent rendez-vous , pour laire 
le lendemain le tour de Venise, dans une barque. 

XVII. Cette conversation avait duré plus d'une 
heure ; dès le lendemain matin , elle fut transmise par 
écrit aux inquisiteurs d'état. 

Par plusieurs avertissements postérieurs , le gouver» 
nement continua d'être informé de divers projets, 
attribués au duc d'Ossone, sur quelques places de 
l'Albanie, sur la Morée, sur Venise. 

Quel que îùt le degré de confiance que de pareils 
avis pouvaient mériter, leur effet devait être de déter- 
miner un gouvernement , naturellement soupçonneux, 
à prendre des précautions pour se préserver d'une sur- 
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t>rise. Il était fiicile de prévoir sur quels poiats ou de- 
vait la tenter ; ainsi celui qui avuC donne ces avis de- 
vait en conelure que y désormais , il serait plus difBciie 
d'introduire des barques ennemies dans les canaux , 
de surprendre les postes ^ de mettre le feu à Parse- 
nal , etc. 

Maintenant , veut^oii savoir quel tétait Fauteur de 
lontes ees révélations? c'était le capitaine Jacques 
Pierre. U se nomme lui-même en tête de chacun de 
ses rapports. Ces rapports , nous les avons sous les 
yeux ; nous n'en possédons pas seulement la copie, 
l'expédition authentique , l'onginal; nous avoqs mieux 
que tout cela ; nous trouvons ^ dans la correspondance 
de l'ambassadeur dé Franee, qui résidait à Venise à 
cette époque , les minutes de toutes ces déclarations. 
Ces minutes sont chargées de ratures, d^additîons, de 
corrections , oji fou voit l^esprit qui a dicté ses mp* 
ports ) et qui en attestent la sincérité. Elles sont en* 
voyées successivement par Tambassadeur au miniêtre 
des affaires étrangères. II nous apprend hii-méme 
qu'elles ont été trouvées dans un coffre d6 Jacques 
Pierre , et qu'elles sont de ^a inain du capitaine Re- 
nault , antre Français, qui les rédigeait, parce que 
Jacques Pierre ne savait pas écrire en italien. 

Il y a plus, Jacques Pierre fut mandé par les inqui- 
siteurs d'état , et on l'interrogea pendant quatre heu- 
res sur les projets qu'il dénonçait, et sur les moyens 
de les faire échouer. 

3o. 
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Ce n'est pas tout cneore ; oo crut, ou on feignit de 
croire à ses révëlaticMis ; car cet Alexandre Spinosa« 
qni y ëtatt dénoncé comme émissaire du duc d'Ossone, 
et confident du marquis de Bedemar, fut enlève secrè- 
tement, et mis à mort. Un Napolitain, sujet de l'Espa- 
gne, ëtait bien autrement suspect qu'un Français, 
porteur de lettres de recommandation du duc de Sa- 
voie, et qui, dès les premiers jours de son arriva, 
avait dëbuté par des avis si Importants. 

XVin. Mais quel ëtait donc le motif qui pouvait 
déterminer ce ti^nsfuge à faire de telles révëiations ? 
Pour apprécier ses intentions , il faut commencer par 
apprécier sa sincérité. Or , elle ne parait pas pouvoir 
être révoquée en doute. Ces trente bateaux , construits 
pour naviguer dans les lagunes ; ce débarquement 
inopiné de trois mille soldats ; l'apparition de la flotte 
napolitaine , pour les seconder ; l'incendie de l'arsenal 
et de la monnaie , pour faciliter l'occupation de ces 
pofles, et répandre le trouble dans la ville ; toutes ces 
circonstances devaient être celles d'une surprise tentée 
par les Napolitains ; et les historiens, qui en attribuent 
le projet au duc d'Ossone , n'en ont pas imagine d'an- 
tres : par conséquent ces révélations , faites près d'un 
an avant l'époque où on prétendit que l'entreprise de- 
vait éclater , faites avec une entière liberté et sans au- 
cune réticence, ne pouvaient pas avoir pour objet de 
tromper le gouvernement vénitien. 

Avertir que Venise était menacée par les Espagnob, 
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c^élait indiquer la oëcessité de garder soigneusement 
les trois ou quatre points par où on pénètre dans les 
lagunes. Dire que les ennemis se proposaient de mettre 
le feu à la monnaie, à Tarsenal, c'était inviter à faire 
exercer, sur tous les établissements publics, une sur- 
veillance plus exacte. Il ëtait évident que la police al- 
lait suivre de l'œil tous les étrangers répandus dans la 
\i\\e\ et prendre toutes les précautions nécessaires 
pour éviter une surprise. Ces avertissements devaient 
donc avoir pour résultat de faire avorter la conjura- 
tion ; donc , si la conjuration existait , Jacques Pierre 
en était le révélateur , et non. pas le complice. 

Il n'y a qu'une manière d'expliquer la conduite de 
cet aventurier. Le duc d'Ossone l'envoie à yenise , 
avec la mission de débaucher les troupes hollandaises, 
mais eu le trompant sur l'emploi qu'on veut en faire^ 
Jacques Pierre croit qu'il s'agit d'entreprendre un 
coup de main sur cette capitale. Français de nation , 
il se présente , peu de jours après son arrivée , chez 
l'ambassadeur de France, et lui déclare qu'il vient 
demander de l'emploi à la république , pour lui rendre 
un fidèle service , et pour lui révéler des projets qui 
se trament contre elle. L'ambassadeur, non averti des 
véritables desseins du duc d'Ossone , puisque la cour 
de France ne s'était pas encore déterminée à les se- 
conder, doit attacher une grande importance à ses 
révélations. Il se trouve , auprès de lui , un autre 
Français, nommé le capitaine Nicolas Renault, qui 
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offine sa plume à Jacques Pierre, pour la rëdaction àei 
avis à traosmettre au gouireroement vénitien ; et la 
minute de chacun de ces avis, écrite de la main dd 
capitaine Renault, est enrayée par Tambassadeur àsoa 
gouvernement. 

Voilà une sërie de faits , dont la correspondance 
officielle et originale, nous fournit la preuve antheo- 
tique, n parait naturel d'en conclure que Jacques 
Pierre ne tarda pas à réfléchir sur les conséquences 
d'une conspiration , tramée dans Venise contre le goo^ 
vernement vëniden ; que, soit qu'il en eût horreur, 
soit qu'il en prévit le danger , il voulut se mettre en 
sûreté par ses révélations ; et que Renault , rédacteur 
des rapports, étant un commensal de l'ambassadeur de 
France , ne manquait pas de les communiquer à ce 
ministre. 

Si le dénonciateur voulait réellement servir les Es* 
}>agnols , par une ruse d'ailleurs si maladroite , en ne 
révélant aux Vénitiens qu'une partie du complot, pour 
leur inspirer une fausse sécurité , il ne devait pas en 
faire part à l'ambassadeur d'une puissance, rivale dé* 
clarée des Espagnols» 

Tels sont les faits et les écrits , qui peuvent servir à 
faire apprécier les intentions de Jacques Pierre et du 
capitaine Renault. 

XIX. Mais le duc d'Ossone avait à Venise un grand 
nombre d'autres émissaires , notamment un nommé 
Langlade, habile artificier, parti de Naples avec Jac- 
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quës Pierre , et qui avait obtenu de IVmploi stUr la 
flotte àt la république; un capitaine Antoine Jafïïer; 
deux frères Desbouleaux , et beaucoup d'autres, tous 
Français, tous arrivés de Naples, et admis au service 
vénitien. 

• Ces ëmissaires recrutaient pour le duc d'Ossonc, et 
ëtaient parvenus à dëbaucher des soldats , et même 
des ofBciers des troupes hollandaises. Les uns disent 
trois cents hommes , d'autre sept cents , il y en a qui 
portent ce nombre jusqu'à deux mille, jusqu'à cinq 
mille ; plus il ëtait considérable , plus il était impos- 
sible que le gouvernement vénitien ne s'en aperçût 
pas. On ne peut nier que, si les Espagnols , ou le duc 
d'Ossone , avaient formé des desseins contre Venise , 
les Vénitiens n'en fussent bien avertis^ Les avis con- 
sécutifs , donnés par Jacques Pierre et Renault , et 
réitérés pendant dix mois, devaient avoir excité la vi- 
gilance des inquisiteurs d'état. On ne peut pas douter 
que , s'ils eussent conçu des alarmes , ou seulement 
quelques soupçons, ils n'eussent pris leurs précau- 
tions ; cependant , ils n'éloignaient point les troupes 
étrangères, dont les services étaient désormais inutiles, 
dont l'entretien était onéreux, dont les mauvaises dis- 
positions s'étaient déjà manifestées par quelques actes 
de mutinerie. Le recrutement s'opérait sans obstacle ; 
les émissaires du duc d'Ossone remplissaient Venise 
depuis près d'un an ; tous étaient connus; un seul 
(Spinosa) avait été arrêté : comment concevoir une 
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pareiHe conduite , une si extrême imprudence, de la 
part du gouveiTiement vénitien , à moins d'admettre 
qu'il était d'intelligence avec le duc d'Ossone, et qu'il 
voulait bien tolérer un recrutement , dont il connais* 
sait la véritable destination ? 

Jacques Pierre, que le duc d'Ossoné avait trompe, 
en Tinitiant dans un prétendu projet de eonspiratiod 
contre Venise , trompait à son tour le vice -roi, en 
révélant ce projet^ et le marquis de Bedemar , en en 
conférant avec lui , comme pour en concerter l'eië- 
cution. 

Renault était le véritable confident de Jacques Pierre; 
mais quel était-il ce Renault ? Un Français , natif de 
Nevers, vieillard , ivrogne , joueur et pipeur^ qui ne 
fut jamais homme de main ni de faction , et dent 
les fourberies étaient éonnues de tout le monde : 
c'est le portrait que la légation de France en fait aa 
ministre. Ce portrait s'accorde fort bien avec le rôle 
subalterne qu'il avait pris dans cette affaire. 

L'ambassadeur de France était initié dans les pro- 
jets que Jacques Pierre attribuait au duc d'Ossone, 
puisque cet aventurier, dès les premiers jours de soft 
arrivée à Venise , s'était pr^nté à lui , pour lui en 
faire part. Il savait que le gouvernement vénitien en 
était bien informé, et ne croyait pas, apparemment, 
qu'une conspiration fôt sur le point d'éclater ; car, le 
9 mai 1618, il demandait son rappel au ministre, pré- 
voyant, disait-il , que les affaires de ce goulphe traient 
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s'assoupissam : et, quelques jours après, il partait 
pour aller faire un p^erinage de trois semaines à Lo« 
rette. Aurait-il fait cette demande, Faurait-il motivée 
ainsi , se serait-il absente de sa rësidenee , s'il eût eu 
connaissance d'une conspiration qui allait menacer 
l'existence de Venise ? 

Il nous reste à examiner quels pouvaient être les 
desseins de l'ambassadeur d'Espagne. A cet égard 
nous ne saurions rien affirmer , n'ayant pas la corres-^ 
poudance de ce ministre. On voit bien que Jacques 
Pierre et Spinosa eurent une conférence mystérieuse 
avec le marquis de Bedemar ; mais c'est par la révéla- 
tion de Jacques Pierre , que nous en connaissons les 
détails. Jacques Pierre ëtait envoyë par le duc d'Ossonp 
Il Venise*; il y venait avec )a mission de de'baucfaer les 
troupes hollandaises , pour exécuter un coup de main 
contre cette république; les indiscrétions du duc d'Os- 
sone , et la haine qu'il affectait de manifester contre 
les Vénitiens, rendaient ce projet croyable , coloraient 
l'envoi de ces émissaires, et les trompaient eux-mêmes, 
Sefon le rapport de Jacques Pierre , le marquis à» 
Bedemar y applaudissait , et le pressait de retourner à 
Naples , pour en concerter l'exécution. Tout cela peut 
être , soit que l'ambassadeur jugeât à propos de laisser 
tenter cette hasardeuse entreprise ^ soit que , dissimu* 
Jant les objections dont elle était-susceptible , il ne 
iroulût qu'entretenir le s^èle d'un aventurier, qui pa-- 
graissait fort animé contre les Vénitieps, Peu importait 
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au duc d'Ossone , qae Bedemar approuvât ou aon ce 
coup de main , puisqu'on n'avait nullement rintentioii 
de le tenter. L'essentiel était que Tambassadeur crût 
à l'existence de ce projet , afin qu'il ne pénétrât pas la 
véritable destination des troupes , et la connivence de 
la république. Pour l'induire en erreur, on lui avait 
adressé un homme qui la partageait; cet homme, soit 
par crainte , soit par tout autre motif , révélait aux 
Vénitiens le terrible secret dans lequel il se croyait 
initié ; mais les Vénitiens en savaient plus que lui , et 
ces révélations , qui auraient ruiné les projets du dnc 
d'Osdone, s'ils eussent été tels qu'on les supposait, 
en rendaient l'exécution d'autant plus sûre. Peut- 
être fut - ce pour augmenter la confiance de Jacques 
Fiei:re tf /t lu^ prjpuver. qu'qp^ zve négl^eaî^ pas ses 
avertissements , que l'inquisition d'état fit enlever et 
périr cet Alexandre Spinosa , que le capitaine avait 
dénoncé. 

XX. De son côté Jacques Pierre devait être jaloux 
de prouver au gouvernement que le complot , dont il 
avait annoncé l'existence , se tramait réellement. 

Il n'alla point à Naples , quoique le marquis de Be 
demar l'en eût pressé. Il resta dix mois consécutifs à 
Venise, écrivant de temps en temps au duc d'Ossone, 
sans en recevoir l'ordre et les moyens démettre à exécu- 
tion l'entreprise pour laquelle il se croyait envoyé. Le 7 
avril il lui écrivait de nouveau : nous avons cette lettre, 
mais rien n'en constate l'authenticité. Jacques Pierre 
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y «nvoîe au vice - roi un mémoire sur la manière de 
fnuachir les passes , de s'emparer des forts et d'opérer 
un débarquement. Il expose les moyens de se rendre 
maître de Venise , et ces moyens sont ceux dont lui- 
même avait averti le gouvernement vénitien. «JTai, 
disait-il , adressé à votre excellence , le Bourguignon 
Laurent Nolot; il a été retenu à Naples pendant deux 
mois et demi. Je lui avais fait connaître Tétat des 
forces que j'étais parvenu à rassembler. Les troupes 
du comte de Lievénstein , au nombre de 35oo hom- 
mes , se trouvaient , depuis plus de six semaines , à ma 
disposition ; plusieurs des chefs étaient à moi. Je m'étais 
en outre assuré d'à peu près deux mille hommes , dans 
les provinces ; mais il devenait de jour en jour plus 
difficile de les amuser par des paroles, pour leur faire 
attendre le retour* de Nolot ; parce que celles de ces 
troupes qui étaient dans le lazaret , souffraient et se 
mutinaient. Votre silence a dû me faire croire que 
TOUS n'approuviez pas mon projet. Ne pouvant les 
entretenir dans l'espérance, je me suis vu obligé, pour 
les empêcher de se débander, de consentir à ce qu'elles 
fissent leur accommodement avec la seigneurie, et 
cela dix jours avant l'arrivée de Nolot, qui nous a 
enfin rapporté votre réponse. Si elle fût arrivée à 
temps , le projet aurait déjà reçu son exécution , et 
Venise serait en notre pouvoir. Pour que votre excel- 
lence soit convaincue de la facilité de ce que je pro- 
posais , je lui envoie mon plan. On verra si l'entreprise 
V. 3i 
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était illusoire. Si Dieu me donne i^ie, et m'accorde la 
grâce de n*étte pas découvert, je me fais fort de ras- 
sembler encore mon monde et de venir à bout de mon 
dessein. Je ne demande, pour moi et mes compagnons» 
d'autre récompense que le butin. Ce que j'ai offert, je 
l'offre encore , à moins que nous ne venions à recevoir 
l'ordre de nous embarquer ; c'est pourquoi je renvoie 
Noiot à votre excellence. Il lui exposera l'ëtat des 
choses , c'est à elle de voir ce qu'elle jugera à propos 
de résoudre. » 

Cette lettre , vraie ou supposée , ne prouve ni la 
culpabilité de Jacques Pierre , ni l'existence de la con~ 
ju ration. Jacques Pierre avait tout révélé aux inquisi- 
teurs d'e'tst , ainsi il ne voulait pas tenter l'exécution 
de l'entreiprise. Il exagérait probablement ses forces et 
les chances du succès , mais en cela il ne se compro- 
mettait pas. Il se plaint de ce que le duc d'Ossone tarde 
à se décider ; donc , le 7 avril , le plan de l'entreprise 
n'était pas encore définitivement concerté entre le vice- 
roi et son principal agent. 

Remarquons «|ue cette lettre n'est vraisemblable , 
qu'autant que Jacques Pierre peut confier sans risque 
de pareils détails à la correspondance, et que le silence 
du duc d'Ossone n'est explicable, qu'autant qu'il n'a 
pas initié le capitaine dans ses véritables desseins. 
Supposons un moment que le vice-roi et le marquis 
de Bedemar eussent concerté avec une égale sincérité 
îa ruine de Venise, était-ce un aventurier, un étran- 
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ger, UD corsaire ) qui devait être FinteriiK^diaire de 
leur correspondance ? Une fois le plan de Tentre- 
prise arrêta el convenu entre les deux ministres, c'é- 
tait à l'ambassadeur y présent à Venise, de diriger les 
agents qui se trouvaient sur les lieux ; lui seul pouvait 
juger si les circonstances étaient favorables. Au con- 
traire Jacques Pierre correspond directement avec le 
duc d'Ossone , il se plaint de ce que le duc tarde à 
approuver son projet ; donc le duc ne l'avait pas en- 
voyé à Venise pour l'exécuter ; en effet , le vice - roi 
avait de tout autres desseins ; il prenait à son service 
les troupes licenciées par la république , mais le mo- 
ment n'était pas encore venu de faire partir ces troupes 
pour Naples. 

XXI. 11 était évident que le duc d'Ossone attendait 
pour se déclarer, d'être assuré de la seule alliance qui 
pût lui garantir un secours efficace contre la coui 
d'Espagne. Il fallait décider la cour de France à pro- 
mettre formellement sa coopération. Lesdiguières en 
confia le soin aU maréchal de Créqui, son gendre; et 
le duc de Savoie, qui ne prenait pas cette affaire avec 
moins de chaleur, écrivit dans le même sens au prince 
de Piémont , son fils , qui était alors à Paris pour y 
épouser Christine , fille, du feu roi Henri IV. Tous 
deux reçurent ordre de solliciter la prompte résolution 
des ministres , et de leur représenter qu'on ne pouvait 
pas espérer une circonstance plus favorable , pour ar- 
racher à la maison d'Espagne une de ses plus belles 
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Gouronues; que la trêve de Flandres ëtait sor le poÎBC 
d'expirer, qu'on ëtait assuré de la coopération des 
Hollandais , et au moi As de la bienveillance des Vëni- 
tiens ; que le vice -roi avait déjà quinze à seize mille 
hommes de troupes , indépendamment de celles qu'il 
levait à Venise , et une flotte composée de galères ou 
galions; qu'il était. indubitable que plusieurs villes de 
la Lombardie secoueraient le joug des Espagnols, aus- 
sitôt qu'elles croiraient pouvoir le faire avec quelque 
apparence de succès; que tout, dans ce grand dessein, 
paraissait promettre une heureuse issue, pourvu qu'on 
ne le fit point avorter par des lenteurs , toujours fu- 
nestes dans ces sortes (l'offaires ; que la réussite dé- 
pendait du secret , mais que ce secret ne pouvait être 
gardé long-temps ; qu'enfin , s'il y a une prudende qui 
conseille de laisser mûrir les événements , il en est une 
aussi qui recommande de ne pas laisser échapper Foo- 
casion offerte par un heureux concours de circon- 
stances fugitives. 

Malgré le soin que le prince de Piémont et Créqni 
mirent à faire valoir ces raisons, le conseil du roi ne 
partageait point leur ardeur sur cette affaire. Ceux dei 
ministres , qui ne se refusaient pas positivement à j 
engager la France , recommandaient des précautions 
peu compatibles avec une entreprise de cette nature. 
Les autres montraient une invincible répugnance à 
commettre la France avec l'Espagne , et leur politique 
allait jusqu'à soupçonner que ces projets du duo d'Os* 
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sone pouvaient n'être qu'un piège tendu par le cabinet 
de Madrid à ses ennemis , pour leur fournir une oc- 
casion de se dëmasquer. Toutes ces incertitudes re- 
tardèrent la résolution si impatiemment attendue en 
Italie. 

Laverrière et Deveynes ne cessaient de dire au vice- 
roi que , pour forcer la France à se déclarer, il suf- 
fisait qu'il se déclarât lui-même. Le duc protestait de 
sa résolution ; il comptait déjà trois alliés ; mais les se- 
cours des Hollandais , promis de si loin , pouvaient ne 
pas arriver à temps ; le duc de Savoie ne pouvait opé- 
rer qu*une diversion, et n'avait point de troupes à en- 
voyer au fond de l'Italie ; les Vénitiens ne s'étaient 
engagés qu'avec circonspection. 

XXn. D'une autre part, les dispositions que le 
vice-roi avait faites, pour augmenter son armée et sa 
flotte , les levées d'argent , dont on ne voyait pas clai- 
rement l'objet , la disparition des munitions de tous 
les forts , qui avaient été employées à approvisionner 
les vaisseaux , la dispersion des troupes nationales , 
l'aiBuence d'un si grand nombre de Français à Naples ; 
tout cela devait déplaire aux régents du royaume , 
quoiqu'ils ne pénétrassent peut-être pas encore le vé- 
ritable motif de toutes ces mesures. En effet, ils vinrent 
témoigner au vice-roi l'inquiétude que leur causait la 
présence de tant d'étrangers d'une humeur si peucom^ 
patible avec le caractère des troupes nationales, et en 
demandèrent le licenciement.Gette proposition [iouvait 

3i. 
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faire avorter son dessein. Il n'ëtait pas possible de la 
rejeter ouverlement , sans se rendre suspect. Le duc 
imagina de faire suggérer aux Français de venir eux- 
mêmes fous ensemble tlemander leur congë. A son in- 
stigation , ils se présentèrent en foule , en déclarant 
qu'ils voulaient se retirer tous à la fois , officiers, sol- 
dats, matelots, et cela, pour passer au service des 
Vénitiens , ou ik espéraient trouver de plus grands 
avantages. Dès que les régents furent avertis de cette 
démarche, ils s'effrayèrent de l'idée d'envoyer un tel 
renfort à une puissance que l'Espagne redoutait déjà. 
Us craignirent les reproches de la cour de Madrid, et 
furent les premiers à prier le vice - roi de prodiguer 
les récompenses et les promesses , pour retenir ce& 
étrangers. 

Laverrière saisit ce moment, pour lui remontrer 
que l'entreprise dans laquelle il se trouvait engagé, 
était de celles que l'on ne peut même concevoir im- 
punément ; que tôt ou tard la cour d'Espagne en serait 
informée ; que déjà il ne pouvait se dissimuler que les 
grands de Naples, les prêtres , ne fussent ses ennemis 
secrets; que s'il voulait n'avoir plus à craindre ni Naples, 
ni l'Espagne, il fallait se déclarer le maître de l'une et 
rebelle envers l'autre ; que pour n'avoir plus à rendre 
compte de sa conduite , il suffisait de se mettre au- 
dessus des lois , et qu'enfin il n'y avait plus d'asyle 
pour lui que sur le trône. 

Ces raisons étaient puissantes^, le péril pressant, 
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rimpatience du vice-roi extrême , et cette impatience 
se décelait par des actes quelquefois peu réfléchis. Il 
répétait souvent cette maxime : qu'il y avait toujours 
de la gloire à tenter de grandes entreprises , dût- on 
y succomber. On a vu qu'il avait substitué ses armes 
à celles du roi , sur le pavillon qu'arborait la flotte ; 
cette innovation parut si étrange à la duchesse d'Os- 
sone , qu'elle crut pouvoir se permettre à ce sujet 
quelques représentations : on attribue au vice -roi 
une réponse altière qui trahissait l'espérance d'avoir 
bientôt un pavillon à arborer comme souverain (i). 

Le duc dlJzeda , premier ministre , favori du roi et 
allié au duc d'Ossone » par le mariage de leurs enfants, 
le fit avertir que son mérite lui attirait beaucoup 
d'ennemis. C'était une raison , pour le di^c-, de hâter 
l'exécution de son projet ; mais son fils unique était 
en Espagne ; il fallait en retirer un si précieux otage. 
Le désir de voir sa belle-fille lui fournit pour cela 
un prétexte assez plausible. Il envoya une escadre à 
Barcelone, et huit jours après avoir annoncé leur 
départ, les jeunes époux étaient en mer. Le conseil 
d'Espagne , dit Gregorio Leti , ne fit aucune réflexion 
sur ce voyage, quoiqu'on eût déjà commenté à soup- 
çonner que le vice-roi avait conçu quelque projet ex- 
traordinaire. 

L'arrivée à Naples du jeune dom Juan et de la fille 
du premier ministre , fut célébrée par des fêtes ; le duc 

(i) Le respondio que no estava el lexos de ser rey. 
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fit faire des libéralités au peuple, distribuer du paio , 
du vin , de l'argent ; deux jours après il donna un re- 
pa» aux personnages les plus considérables de cette 
capitale , à ceux qu'il croyait les plus dévoués à ses in- 
térêts. Il les avait rassemblés dans le palais royal, dont 
les galeries renfermaient les pierreries de la couronne. 
Pendant la fête il proposa à sa belle-fille d'aller voir ce 
précieux d^t. Toute la compagnie les y suivit. Le 
balcon de la galerie donnait sur une place couverte 
d'une immense population. Toutes les richesses qui 
composaient le trésor étaient étalées sur des tables. 
On y voyait briller les sceptres et les couronnes des 
anciens rois. Aussitôt que le duc parut sur le balcon , 
il fut accueilli par des acclamations dont il s'eifivra 
pendant un quart d'heure; rentré dans la chambre 
du tr^r, il affecta beaucoup de gaieté, et, prenant 
une couronne , la mit sur sa tête , en demandant aux 
seigneurs qui l'entouraient , si elle lui allait bien. Il 
avait même fait quelques pas vers le balcon ; mais le 
prince de Bisignano, l'un des personnages les plus 
considérés du royaume, l'arrêta, en lui disant avec 
une fermeté respectueuse, «Excellence, cette cou- 
ronne va fort bien , mais sur la tête du roi. » Le duc , 
de l'air le plus riant et le moins embarrassé , soutint 
cette réponse , comme si elle n'eût été que la suite 
d'une plaisanterie , et continua de présider à la fête 
avec une liberté d'esprit qui aurait trompé des yeux 
moins clairvoyants. 

Mais on ne douta pas que le prince de Bisignano 
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«t d'autres seigneurs n'eussent rendu compte à la 
cour d'une action si étrange. 

Xxm. De telles imprudences devaient porter ceux 
qui favorisaient de leurs vœux les projets du duc à 
redoubler de circonspection. La cour de France n'a- 
vait pas besoin de cet avertissement ; uniquement oc- 
cupée de dissensions domestiques , elle semblait re- 
garder les affaires du dehors comme des occupations 
importunes. Le Dauphinois Deveynes avait fait un se- 
cond voyage à Paris , pour solliciter une décision. Tout 
ce que la dextérité de cet émissaire et le crédit de 
DéaLÇ^nt purent obtenir , se réduisit à un acte non 
officiel et fort équivoque. 

Le conseil , après une longue délibération , auto- 
risa le maréchal de Gréqui à écrire en ces termes à 
Lesdiguières : « qu'il pouvait continuer de traiter avec 
le duc d'Ossone , et lui donner sous main toutes sortes 
d'assurances de secours , voire que l'on n'assisterait 
point le roi d'Espagne contre lui ; que l'on lui enver- 
rait des hommes en diverses troupes , par terre et par 
mer; mais l'on ne voulait point que le nom du roi y 
fût engagé, afin que, les choses venant à changer, et 
le duc d'Ossone à se bien remettre avec son roi , l'on 
ne pût imputer à sa majesté d'avoir assisté un rebelle 
contre la coiu*onne d'Espagne , avec qui elle était en 
paix; lui recommandant dé ne point se laisser em- 
porter aux précipitations de ceux qui se proposaient 
peut-être moins l'intérêt de la France , que le leur 
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propre , et qui ne prenaient cette affi&ire à cœur que 
pour l'avantage qu'ils espéraient en tirer. » 

La circonspection de cette r^nse, qui ae rédui- 
sait à la promesse d'approuver l'entreprise après l'ë- 
vènement » devait glacer le zèle de tous les partisans 
du duc d'Ossone. Cependant Lesdiguières et le duc 
de Savoie se flattaient encore d'obtenir par l'entre- 
mise de Déageanty un secours plus efficace, lorsque 
cette dernière espérance leur fut ravie. Le duc de 
Luynes , tout-puissant à la cour de France , depuis la 
mort du marëchal d'Ancre , conçut quelque ombrage 
de l'influence de Déageaut et fit résoudre aa disgrâce. 
Déageant , qui prenait réellement un vif intérêt au 
succès de la négociation entamée , demandait seule- 
ment la permission de prolonger son séjaur à la cour, 
jusqu'à la conclusion de cette affaire; il n'y eut pas 
moyen d'obtenir ce délai du duc de Luynes, qui 
n'eut point de repos qu'il ne l'eût entièrement éloigné. 

Lorsque Deveynes vint apporter cette nouvelle à 
Lesdiguières , le maréchal l'engagea à continuer son 
voyage jusqu'à Naples , pour tâcher de soutenir en- 
core le vice-roi dans sa résolution. 

La face des affaires y était bien changée ; la cour 
d'Espagne était instruite de tout ; on a même accusé 
le duc de Savoie d'avoir voulu se faire un mérite de 
la révélation de cette entreprise , dès qu'il avait dés- 
espéré du succès : peut-être la restitution de Verceil , 
qui eut lieu quelque temps après , ne fut-«lle que le 
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prix de cette trahison. Un capucin nommé frère Lau- 
rent de Brindisi , avait été dépéché à Madrid par quel- 
ques grands de Naples » pour y rendre compte des 
menées du yice«roi. Celui-ci , soupçonnant l'objet de 
cette mission , avait fieût arrêter ce religieux à son pas- 
sage à Gènes , mais on n'avait pas su l'y retenir ; de 
sorte que le duc d'Ossone ne pouvait douter qu'on 
n'eût pénétré ses projets , et qu'on ne méditât sa perte. 

Cependant , lorsqu'il apprit l'arrivée de Deveynes,. 
il voulut essayer un artifice , pour se disculper et se 
faire croire incorruptible. Il cacha dans son cabinet 
deux Espagnols , qui devaient entendre sa conversa- 
tk>o avec cet agent, et voir comment il repousserait 
ses propositions. C'était une ruse grossière , elle ne 
réussit pas. Deveynes se présenta en effet , mais soit 
circonspection habituelle , soit qu'il soupçonnât quel- 
que piège , prévoyant que le duc pouvait se repentir 
de s'être engagé si avant , il se borna à des compli- 
ments, sans dire un mot du résultat de son voyage, 
et attendit que le vice* roi parlât le premier des pro- 
jets dont ils s'étaient si souvent entretenus. Celui-ci 
n'eut garde de le faire , et n'eut pas même contre ses 
accusateurs, le faible moyen de défense qu'il avait 
voulu se ménager. 

Après un récit aussi circonstancié , dont les détails 
sont rapportés par plusieurs écrivains désintéressés, 
et notamment par un contemporain , par un témoin 
oculaire , placé dans le cabinet du maréchal de Lesdi- 
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guières , ou cette trame avait été ourdie , il est hiea 
difficile, ce me semble , de ne pas demeurer convaincu 
que le duc d'Ossone avait conçu et communique à 
quelques puissances , le projet de se faire roi de Na- 
pies. Mais s'il méditait de se révolter contre le roi 
d'Espagne , il ne pouvait pas avoir l'idée de s'emparer 
de Venise pour le roi d'Espagne , l'existence de l'un 
de ces projets exclut l'autre nécessairement. 

XXIV. Les Vénitiens , soit que la correspondance 
de leurs ambassadeurs de Paris et de Madrid les eût 
avertis du mauvais tour que prenait cette affaire , soit 
que les imprudences du duc d'Ossone eussent suffi 
pour les effrayer, furent des premiers à en juger Fis» 
sue , et n'hésitèrent pas à effacer toutes les traces de 
la connivence qu'on aurait pu leur reprocher. La 
conspiration qu'on leur dénonçait depuis un an , et 
dont ils n'avaient tenu aucun compte , prit aussitôt à 
leurs yeux de la réalité. Ils ne pouvaient pas savoir 
précisément jusqu'à quel point chacun des agents était 
initié dans le secret. Le plus sûr était de les faire dis- 
paraître tous à la fois , à l'instant et sans exception , 
et cela avant que la cour d'Espagne n'eût manifesté 
aucun ressentiment contre le duc d'Ossone , peut-être 
même avant que les autres cours n'eussent désespéré 
du succès de son entreprise. 

Il serait difficile de dire jusqu'à quel point cette 
proscription, dans laquelle furent enveloppées pla* 
sieurs centaines de personnes, eut le caractère d'un 
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jugement. Il existe bien une prétendue copie de la 
procédure , mais il n'y a rien qui en garantisse Tau* 
tbenticité , et ses nombreuses irrégularités, ses inexac- 
titudes même , peuvent à bon droit la faire tenir pour 
suspeete. 

Il y avait dix mois que Jacques Pierre et Renault 
faisaient parvenir aux inquisiteurs d'état , des avis sur 
tes prejets supposes du duc d'Ossone. On ëtait au 
commencement du mois de mai 161 8 ; Jacques Pierre 
ëtaSt parti pour aller exercer son emploi sur la flotte; 
l'artificier Langlade , venu avec lui de Naples et em- 
ployé comme lui dans la marine vénitienne , se trou- 
vait à Zara ; le capitaine Renault avait déjà pris des 
passe-ports pour aller en France» porter au duc de 
Nevers un projet de descente dans la Morée ; deux 
autres Français , nommes Desbouleaux , admis aussi 
au service de Saint-Marc, étaient sur le point de par- 
tir pour Naples. « Voilà , remarque l'ambassadeur de 
France, des gens bien écartés pour exécuter une im- 
portante macbination. » Cet ambassadeur lui - même 
venait de s'absenter, pour aller faire un pèlerinage à 
Lorette , lorsque deux Français , que ce ministre 
qualifie de vagabonds et coureurs de pays ^. allèrent 
dénoncer au gouvernement vénitien un complot tramé 
contre la république. 

Ce ministre ne donne aucuns détails sur leurs ré- 
vélations. Il dit seulement que l'un s'appelait Mon- 
cassin et l'autre Lacombe. 

V. 32 
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Hais nous trouvons toutes les ciroonstanoes de la 
déclaration du premier, dans une communication que 
le conseil des Dix adressa au sénat ^ le 17 (octobre 
1618, et qui existe aux archives de Venise. Laissons 
ce conseil exposer lui - même comment il a eu con- 
naissance de la conspiration. 

« Au commencement du mois de mars dernier, dit- 
il 9 un Français de la province de Languedoc, nommé 
Moncassin, âgé d'environ trente ans, d*une naissance 
honnête, homme de courage, d'exécution, et d'un 
esprit délié, arriva à Venise, où il obtint la permis- 
sion de lever une compagnie de mousquetaires fran- 
çais. Jacques Pierre, Tun des chefs de la conjuration, 
le jugea propre à y être employé. Un jour il loi dé- 
voila ses projets, et lui dit que c'était an miracle 
que cette ville, dont Taccès était ouvert de toutes 
parts, où il n'y avait ni garnison, ni population ac- 
coutumée à la guerre, eût échappé jusque-là à une 
surprise. Il le conduisit an haut du clocher de Saint- 
Marc, et de là il lui montra les passes, en expliquant, 
en homme expérimenté, comment il fallait s'y. diri- 
ger; les forts, en ajoutant qu'ils n'étaient gardés que 
par de la canaille, et lui indiquant du doigt Thotel 
de la monnaie , il s'écria : « N'est-ce pas un péché 
« que tout cet argent n'appartienne pas à un sonve- 
« rain ? Les gens de guerre en seraient bien autrement 
«c récompensés. » Là*dessus il lui révéla que le duc 
d'Ossone et l'ambassadeur d'Espagne favcnrisaient une 
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entreprise, dont lui, Jacques Pierre, devait être le 
chef; que des galions devaient arriver de Naples avec 
5oo hommes , tous gens de main ; qu'à leur preihière 
apparition on mettrait le feu en divers endroits pour 
répandre le trouble et l'alarme dans la ville; qu'on 
ferait sauter la porte de l'arsenal et de la monnaie; 
qu'on s'emparerait de la salle d'armes existante au pa- 
lab ; que maître de la place Saint-Marc et du pont de 
Rialte , on l'était de tout Venise ; qu'on mettrait en 
batterie, sur la place et sur le pont, quelques canons 
pris à Farsenal, et que dans cette position on atten- 
drait le débarquement des gens de guerre arrivant de 
Naples. Le duc d'Ossone abandonnait le trésor et tout 
le butin «ux conjurés. » 

« Telles furent les confidences par lesquelles Jacques 
Pierre engagea Moncassin dans la conjuration. » 

« Dans ce temps-là des gens bien intentionnés firent 
parvenir entre les mains du doge un écrit en italien , 
mais orthographié à la française, dans lequel on dé- 
voilait ces machinations , avec des particularités sur 
les projets concertés entre le duc d'Ossone et plusieurs 
capitaines. > 

Ici le conseil des Dix déclare qu'il était averti dès 
le mois dé mars , de l'existence de la conjuration , 
mais il ne dit pas assez. Il ne dit pas qu'il avait reçu 
ces révélations huit mois plus tôt, et que c'était par 
Jacques Pierre. 

Poursuivons l'extrait du rapport. 
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«Yen le milieu du mois d'ayril, Moncassin dit, 
avec beaucoup de précaution , à un nomme Balthazar 
Juven f capitaine comme lui , qu*il avait des choses 
d'une grande importance à lui confier, et après avoir 
reçu l'assurance de sa discrétion , il le conduisit chez 
Jacques Pierre. Là se trouvaient réunis le pétardier 
Langlade , le capitaine Nicolas Renault , les deux 
frères Jean et Charles Desbouleaux , un soldat nommé 
Lacolombe , et , à ce qu'on croit , aussi un Jean Bé- 
rard , condamné par le conseil des Dix à la peine ca- 
pitale. » 

n Ce fut par Jacques Pierre lui-même , que Bal- 
thazar Juven fut initié dans le secret de la conjura- 
tion; mais, dès-lors, il conçut le projet de le révéler.* 

« Quelques jours après , sous prétexte qu'il avait à 
traiter quelques affaires de sa compagnie , il vint au 
palais , se faisant accompagner par Moncassin. Arrivés 
dans la salle ducale , Moncassin demanda à Balthazar 
ce qu'ils venaient faire en ce lien ; à quoi l'autre ré- 
pondit en riant, qu'il venait demander au doge la 
permission de mettre le feu à l'arsenal , à la monnaie, 
et de livrer Venise aux Espagnols. « Ah ! s'éoria Moo- 
«cassin, demi-mort de frayeur, vous voulez nous 
« perdre tous. » Juven le rassura , en ajoutant qoe 
son projet élait de déclarer qu'ils étaient venus Tun 
et l'autre dans l'intention de sauver la république, et 
qu'il allait le faire introduire. » 

«En effet Balthazar Juven entra chez le doge; 



y Google 



LIVRE XXXI. 377 

MoDcaàsîb resta dans la salle ducale , irrésolu , trou- 
ble, ne sachant s'il devait attendre ou s*enfuir, mais 
surveillé , garde , à son insu , par plusieurs personnes , 
notamment par le noble Marc Bollani , à qui Juven 
s'ëtait adressé pour obtenir cette audience. Bientôt 
après, Moncassin fut appelé dans Tintéi'iéur; là, il 
fut rassuré, caressé, et s'engagea à tenir le conseil 
informé de tous les progrès de la conjuration. Non- 
seulement il tint parole , mais il procura le moyen 
d'introduire dans l'assemblée des conjurés , une per- 
sonne affidée, qui confirma les rapports parvenus 
jnsques alors au gouvernement. » 

« En substance , ils établissaient , que le duc d'Os- 
sone avait formé le projet de surprendre Venise. 
Quatre vaisseaux , chargés , en apparence , de mar- 
chandises , et en effet de soldats , et accompagnés de 
barques armées , devaient arriver près du port. Les 
soldats se seraient tenu^ cachés : la nuit, ils devaient 
entrer dans le port de Malamocco , s'emparer de quel- 
ques! barques , prendre terre , arriver sur la place 
Saint-Marc , où les conjurés , déjà répandus dans la 
ville , devaient se joindre à eux, Cinq cents hommes 
devaient prendre poste au pont de Rîatte; cinq cents 
à Murano; deux cents devaient se rendre maîtres du 
palab; on se serait emparé de touiea les barques, on 
aurait rompu tous Les ponts, pour interdire aux ha- 
bitants les moyians de circuler dans la ville. Unu lois 
en possession des postes principaux, on aurait fuit 

3a. 
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publier que le roi d'Espagne prenait les Vënitiens 
sous sa protection , que loin d'avoir à craindre pour 
leurs biens ou pour leurs personnes , ib allaient être 
délivres de leurs tyrans. On se promettait de sëdaire 
les nobles pauvres, et d'intimider les autres; après 
quoi , tous devaient être appelas , pour prêter ser- 
ment de fidélité au roi d'Espagne ; et ceux qui s'y 
seraient refusa , devaient être arrêtes. » 

Ces déclarations, qu'on doit croire avoir existé, 
puisque le conseil des Dix les rapporte lui-même, 
étaient bien de quelque importance. Cependant il 
n'en est fait aucune mention dans la procédure, du 
moins telle que nous l'avons. 

XXV. La révélation qui sert de base à Tinstrue- 
tion , n'est plus celle de Juven ou de Moncassin ; c'est 
un autre Français, nommé le capitaine Jaffier , ad- 
mis, grâce à la recommandation de Jacques Pierre, 
dans les troupes de la république , que l'on voit com- 
paraître volontairement devant le conseil des Dix , et 
qui , après avoir reçu l'assurance de sa grâce , et la 
promesse d'une récompense, déclare que le duc d'Os- 
sone a conçu le projet de faire enlever,- par surprise, 
quelque place maritime de la république, et de faire 
briller quelques vaisseaux; qu'il entretient, à cet ef- 
fet , plusieurs agents à Venise, notamment le capitaine 
Renault , et le corsaire Jacques Pierre. 

C'est à cela que se réduit la déclaration de Jaffier; 
il parle des vues du duc d'Ossone sur quelque place, 



y Google 



LIYEE XXXI. 379 

sans dire laquelle ; il ne fait aucune mention du pro- 
jet de surprendre Venise , de brûler l'arsenal, de mas- 
sacrer la noblesse ; ce qui prouverait , en supposant 
que le complot eût existé, qu'il n'y ëtait que médio- 
crement initie. 

Deux jours après que le tribunal eut reçu cette 
déposition , deux autres étrangers , un Français , 
nommé Brainville, que la procédure appelle Brambitla, 
employé dans l'arsenal, et un officier des troupes 
hollandaises, qu'on appelait Théodore, laissèrent 
échapper devant un noble vénitien, qu'ils savaient 
des choses dont la révélation serait d'une grande im- 
portance pour la république. Ce patricien, n'ayant 
pu pénétrer leur secret^ malgré beaucoup de ques- 
tions , courut faire part de ses soupçons à l'inquisi- 
tion d'état , et en reçut Tordre d'attirer ces aventuriers 
dans la, maison de l'un des inquisiteurs. Le tribunal, 
qui n'avait point de lieu fixe pour ses séances , s'y 
réunit à l'instant ; et là , après les exhortations et les 
promesses, qui pouvaient les déterminer à parler, ces 
deux étrangers déclarèrent que Jacques Pierre et Re- 
nault avaient profité du mécontentement des Hollan- 
dais , pour attirer à Venise trois cents hommes de cette 
troupe; que leur projet était de s'emparer des postes 
principaux , de mettre le feu à l'arsenal , à la mon- 
naie, au palais ducal , et que le jour de l'exécution, 
on se proposait de faire venir le reste de ces soldats , 
en leur annonçant qu'il y avait un bon coup à faire. 
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Le projet avait ^të discute dans phisienrs conférences, 
tenees dans la maison du capitaine Renault , et chez 
les ambassadeurs de FVance et dT^pagne; lesquels 
avaient connaissance de ce qui se tramait, et y don- 
naient la main. L'ambassadeur d'Espagne, ajoutaient 
les déposants , avait , dans son palais , des armes pour 
plus de cinq cents hommes. Aussitôt que la conjura- 
tion aurait ëclatë à Venise, Jacques Pierre devait 
mettre le feu à la flotte, et tâcher de s'emparer de 
quelque place maritime ; tandis que des soldats étran- 
gers tenteraient uii coup de main sur quelque forte- 
resse de terre-ferme , notamment sur Brescia , et qu'à 
cet effet, des troupes de, Milan et du Tyrol devaient 
s'avancer pour leur prêter main forte. Enfin c'était le 
capitaine Renault qui conduisait cette entreprise, et 
qui en avait dresse le plan. 

Cette déclaration était, comihe on voit, beaucoup 
plus importante que les précédentes ; mais le duc d'Os- 
sone n'y était pas même nommé : et comment ne pas 
être frappé de l'absurde alliance de l'ambassadeur de 
France et de l'ambassadeur d'Espagne, pour conspirer 
contre la république ? 

XXVI. On retint les deux dékionciateurs ; et sur-le- 
champ , toutes les auberges , tous les logements garnis 
de Veiiîâe, furent fouiLli^a. Oq emprisonna plus de 
deux ccnis perso onea. La procédure ajoute ; ■ Le 
■ matin mutiic, Ki/nnult cl Ucux autres Français furent 
* arrêtes dans le palais de rauil>aâ»«deur de Frhnce^ * 
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Cette perquisition chez L'ambassadeur de France a ëtë 
admise par tous les historiens qui ont ëcrit sur cette 
conjuration , comme un fait non contesta. Ils racon- 
tent même que ce ministre ,'requis de faire ouvrir son 
palais y s'y prêta sans la moindre observation. La vérité 
est que , dans la correspoudance de cet ambassadeur , 
où les lettres se suivent jour par jour, il n'est pas fait 
la moindre mention de cette visite ; et , si le fait eût 
existe y ce silence serait d'autant plus extraordinaire , 
que l'ambassadeur était absent , que par conséquent 
celui qui le suppléait devait être d'autant plus scrupu- 
leux sur les détails. Or , voici comment ce suppléant 
rend compte des arrestations qui avaient eu lieu : 
«Les Vénitiens sont dans une grande alarme d'une 
« conspiration, qu'ilz disent avoir descouverte ces jours 
« passez. Un nommé Toumon , deux frères Desbon- 
a leaux, et un certain Renault, de Nevers , que vous 
« avez veu fort souvent , et duquel les fourberies es- 
« toient cognues de tout le monde ; tous ces malheu- 
«reux furent pris prisonniers, le i4 de ce mois. )» 
Est- ce dans ces termes, que le correspondant aurait 
du rapporter l'arrestation , si elle eût été faite , au 
mépris du droit d'asyle appartenant à l'ambassadeur 
de France , si , en l'absence de cet ambassadeur , on 
eût violé son palais ? 

De deux choses l'une ; ou Renault était un conspi- 
rateur, ou il ne l'était pas : s'il était innocent ( et 
l'ambassadeur en avait la certitude ) , dans ce cas il lui 
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devait protection ; s'il était coupable, ce ministre avait 
à se disculper d'avoir reçu chez lui un homme suspect, 
et d'avoir compromis, par cette imprudence, la dignité 
de son caractère. 

Il n'est pas possible de se persuader que des arres- 
tations aient étë faites chez un ambassadeur , qui n*en 
rend pas compte à sa cour ; et comment la procédure, 
si elle était réellement une pièce officielle , pourrait- 
elle contenir une erreur aussi grave ?' 

XXVII. On voit que les révélations arrivaient coup 
sur coup : les arrestations étaient déjà très-nombreuses, 
et avec elles commencèrent lés interrogatoires. 

Renault déclara ne point connaître le duc d'Ossone, 
n'avoir jamais eu aucunes liaisons particulières avec 
l'ambassadeur d'Espagne. On lui exhiba des pièces 
trouvées , disait-on , chez lui ; il refusa de les recon- 
naître , nia qu'elles fussent de sa main , et offrît de 
fournir sur-le-champ une pièce de comparaison. 

Cette pièce de comparaison ne devait pas être né- 
cessaire aux juges : il y avait près d'un an qu'ib re- 
cevaient, de la main de cet homme, maintenant ac- 
cusé devant eux, comme chef de la conspiration, 
des avis qui en révélaient l'existence et tous les dé- 
tails. 

Les interrogatoires se renouvelèrent pendant plu- 
sieurs jours. Renault, pressé de questions, confironté 
avec d'autres accusés, mis s^t fois à la torture, de- 
meura inébranlable dans ses dén^timis : les tour- 
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ments n'arrachèrent de lui que des imprécations 
contre ses juges, qu'il traitait d'assassins, qui avaient 
supposé des pièces , pour torturer un pauvre vieillard 
étranger et innocent. 

On eut beau lui annoncer qu'il serait appliqué tous 
les jours à la question , jusqu'à ce qu'il eût avoué la 
vérité : on eut beau lui promettre sa liberté, sa grâce, 
s'il dévoilait tonte la conjuration ; il n'y eut aucun 
moyen de triompher de sa fermeté. On finit par dés- 
espérer de lui arracher aucun aveu, et pn se déter- 
mina à lui arracher la vie, en le faisant étrangler 
dans sa prison, après quoi il fut exposé au gibet, 
pendu par un pied ; c'était le supplice des traîtres. 

Tel fut le sort du principal accusé : la procédure 
atteste qu'il persista, jusqu'au dernier moment, à 
protester de son innocenice. 

Renault pouvait invoquer les preuves qu'il en avait 
données, en rédigeant, en écrivant de sa main, tous 
les avis que Jacques Pierre faisait parvenir au gouver- 
nement, depuis dix mois. II est impossible que ce 
moyen de défense ne se soit pas présenté à Tesprit 
de l'accusé : la procédure ne fait pas la moindre men- 
tion de cet argument , et une telle omission ne peut 
que la rendre suspecte. 

Cette procédure ne contient pas , à beaucoup près , 
l'interrogatoire, ni même les noms de tous les autres 
prévenus. Elle ne» rapporte avec quelques détails, que 
les déclarations suivantes. 



y Google 



384 HISTOI&E DE YKNISE. 

Un capitaine , Laurent Braslart , qai avait été arrêté 
comme compagnon de Renault, déclara, sur la pro- 
messe qu'on lui fit de lui accorder sa grâce , qu'il y 
avait, à Venise un grand nombre de Français admis 
depuis peu au service de Saint-Marc , par le crédit du 
capitaine Jacques Pierre ; que ce capitaine entretenait 
des intelligences avec le vice-roi de Naples et Tambas- 
sadeur d'Espagne ; qu'enfin il méditait , ainsi que 
Renault, la perte de la république , et qu'ils en avaient 
conféré plusieurs fois chez l'ambassadeur de France. 
Selon lui , cette animosité des Français contre les Vé- 
nitiens venait de ce que le roi avait appris que le baile 
de Venise à Constantinople avait découvert au grand- 
visir des projets concertés entre la Finance et l'Espa- 
gne contre l'empire ottoman , ce qui avait exposé les 
Français au ressentiment des Turcs. Le roi, disait-il, 
avait témoigné qu'il verrait avec plaisir qu'on tirât 
vengeance de ce mauvais office. 

Les Vénitiens devaient sans doute savoir à quoi 
s'en tenir sur la possibilité de cette ligue entre TEspn- 
gne et la France contre l'empire turc. Ils savaient si 
Philippe III, qui venait d'expulser les descendants 
des Juifs et des Maures , et Louis XIII , à peine sorti 
de sa minorité , cherchant à se soustraire à l'autorité 
de sa mère , pour retomber sous la domination d'an 
favori', étaient en état d'entreprendre une guerre 
d'outre-mer. « 

Le déposant ajoutait, qu'il ne savait pas positive- 
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«nent en quoi consistait Tenlreprise projette, mais 
que Renault devait se rendre à Marseille , pour s'y 
embarquer sur une flotte française , destinée à venir 
attaquer les possessions de la république dans le Le- 
vant. 

Les Vënitiens, qui étaient instruits des négociations 
entamées entre le duc d'Ossone et la cour de France , 
pouvaient s'expliquer la véritable destination de cette 
flotte de Marseille, si en effet elle existait. 

« On discuta fort longuement, ce sont les termes 
de la procédure, si on devait conserver la vie au ca- 
pitaine Bruslart; mais, par beaucoup de considéra- 
tions, et par une suite du parti qu'on avait pris de 
mettre a mort tous ceux qui étaient impliqués dans 
cette affaire y il fut étranglé la nuit de Saint-Pierre et 
de Saint-Paul, ce qui se rapporte au 29 juin : cin- 
quante de ses co-accusés furent étranglés, et un plus 
grand nombre enseveli secrètement. 

« Deux artificiers , qui se nommaient les frères Des- 
bouleaux , furent interrogés séparément. Le premier 
nia toutes les relations qu'on l'accusait d'avoir eues 
avec le capitaine Jacques Pierre. On dit au second 
que son frère avait tout déclaré , et qu'en conséquence 
il venait d'être mis en liberté , ce qui le détermina 
à avouer qu'ils avaient travaillé chez l'ambassadeur 
d'Espagne, à préparer une grande quantité de pétards, 
et qu'il y avait dans ce palais beaucoup d'armes et de 
poudre. 

V. 33 
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« Ces denx frères furent appliques à la tortore pen- 
dant plusieurs heures ; Tun persista dans ses dénéga- 
tions , Tantre ne fit que rëpëter ses aveux : tons deux 
furent pendus le lendemain , et vingt-neuf prisonniers 
furent noyés , la même nuit , dans le canal Orfaoo , 
pour ne point ébruiter V affaire, » 

Si à ces deux déclarations de Laurent Bruskrt et 
de Tqn des frères Desbonleaux on en ajonate une, 
beaucoup plus succincte , d*un lieutenant des troupes 
de Nassau , que la procédure ne nomme même pas , 
et qui avoua qu'il avait pris part à un complot trame' 
par le capitaine Jacques Pierre , pour mettre le feu à 
la ville, en ajoutant que les princes de Nassau en 
avaient connaissance, et même le comte Maurice y 
on anra une idëe complèt« de toutes les charges, qui 
résultent des dénonciations et des aveux consignés 
dans cette étrange procédure. 

Voilà ce qu'on a recueilli de plusieurs centaines 
d'accusés , qui tous subirent la question , et dont un 
seul fut assez heureux , pour £aire hésiter ses jugfs 
sur sa condamnation : celui - là était un gentilhomme 
de Dauphiné, commandant une compagnie au service 
de la république. Lorsqu'on l'arrêta , il se trouvait à 
Brescia. On dit qu'il était accusé d'avoir malversé dans 
l'administration de sa compagnie : si tel eût été le vé- 
ritable motif de son arrestation , il eût été naturel de 
le faire juger sur les lieux ; mais on le fit venir à Ve- 
nise» sous une escorte très -nombreuse; retenu dans 
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les prisoos da conseil des Dix , il y demeura quatre 
mois, après quoi il fut mis en liberté, et même indem^ 
nisé de la captivité qu'il avait soufferte. Mais la clé*- 
mence du gouvernement vénitien s'explique, lors- 
qu'on sait que ce gentilhomme était un protégé du 
maréchal de Lesdiguières , spécialement recommandé 
par lui, et même, suivant quelques historiens , lui ap- 
partenant d'assez près. 

Quant à Jacques Pierre, quittait sur la flotte, on 
ne jugea pas nécessaire de l'interroger ; l'amiral le 
fit jeter à la mer , sans lui donner le temps de se con- 
fesser. Quarante-cinq hommes suspects, pour avoir 
eu des relations avec lui, furent noyés sans bruit. 
L'artificier I^anglade , qui se trouvait alors à Zara , y 
fut tué à coups d'arquebuse, avec un soldat et un en- 
suit qui le servaient. Deux cent soixante officiers et 
autres gens de guerre, arrêtés dans les villes de la 
terre-ferme, périrent par la main du bourreau. 

XXVIII. Veut-on savoir maintenant quel fut le sort 
des dénonciateurs ? 

Us étaient au nombre de sept : Jacques Pierre et 
Renault, qui depuis un an ne eessaient de donner des 
avis sur les projets présumés du duc d'Ossone ; Bal- 
tbazar Juven et Moncassin , qui avaient fait des révé- 
lations fort postérieures , que le gouvernement affec- 
tait de regarder comme les premières ; Antoine Jaffier , 
sur la déposition duquel on avait commencé la procé- 
dure ; le Fnmçais Brainville et le Hollandais Théodore , 
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qui avaient confié leurs scrupules à un noble vénitien, 
et avaient ëté amènes par lui à faire leur dëclaration 
devant les inquisiteurs d'état. 

Ou a vu que Renault fut étranglé, et Jacques Pierre 
jeté à la mer. 

Brainville et Théodore avaient bien eu réeltement 
le projet de faire avorter la conjuration ; mais (hi con- 
sidéra qu'ils ne l'avaient révélée que parce qu'on les 
avait attirés devant le tribunal ; en conséquence, on 
leur fit subir la torture , après quoi ils furent étran- 
glés. 

Antoine Jaffier reçut 4»ooo sequins , pour prix de 
sa dénonciation, et on lui signifia l'ordre de sortir du 
territoire de la république , dans le délai de trois jours ; 
mais en passant par Brescia , il y fut arrêté pour avoir 
eu des communications avec des officiers français, 
fut ramené à Venise et noyé. 

Les pièces ne font point conndtre ce que devint 
Balthazar Juven. 

Quant à Moncassin , le gouvernement lui assigna 
une pension de 5o ducats par mois , et 3oo de grati- 
fication; mais on le fit partir pour Candie, en loi 
inspirant quelques craintes, et à pdne y fat-il arrivé, 
qu'on lui suscita une quereUe tT allemand , dans la- 
quelle il fut tué. Ce sont les expressions de l'ambassa- 
deur de France. 

Ainsi , accusés, accusateurs, tous furent jugés, éga- 
lement coupables : et ceux qui avaient spontanément 
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doBoé les premiers avis , et ceux qui, plus tard , ré- 
vélaient un complot 9 dont le gouvernement était iu* 
stFUÎt long'temps avant eux ; et ce^a qui s'avouaient 
complices d'une conjuration , dans laquelle ils avaient 
étë initia» sans en connaître le véritable objet; et 
ceux qui niaîjant d'y avoir pris aucune part ; tous, 
sans exception, périrent, pour qu'il ne restât aucun 
témpin qui pût déposer des ctreonstanoea de cette af- 
faire* Cinq mois après, on vit le doge , accompagné 
de toute la noUesse , idler à la basilique de Saint- 
Marc, rendre publiquement des actions de grâce à la 
Providence^ 

XXIX. U esl une circonstance importante, sur la- 
quelle on ne peut se dispenser de s'arrêter, parce 
qu'elle sert à faire apprécier la procédure. Cette pro- 
cédure rapporte qvf aussitôt que , dans l'instraction , 
le nom du marquis de Bedemar eut éfeé prononeé, et 
qu'on eut dit que son palais était rempli de mum" 
tions , le conseil des Dix y envoya fanre une percpiisi- 
tion, et qu'on y trouva une grande quantité d'armes 
et de poudre ; qu'il vînt au collège , où il parla avec 
beaucoup'de hauteur-, et où le doge lui répondit, que 
les ambassadeurs n'avaient drok aux ëgards des. gou- 
vernements auprès desqu^ ils rendaient, qu'a«tant 
qu'ils, exerçaient leur charge comme ils le devient, 
et non quand ils complotaient la ruine d'une puis- 
sance amie, et la mort de tant de personnes inno- 
centes. Le lendemain, ajoute la procédure, le inonce 
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du pape et rambassadeur de France fîirent invitÀ k 
venir devant le collège , où on leur fit part de la dé- 
couverte de la conjuration , en les invitant à en rendre 
compte à leurs cours. Mais, et cette perquisition, et 
ces communications , bien que consignées dans on 
acte juridique, n'en sont pas moins des faits que la 
critique historique ne saurait admettre. 

D*abord, quant au rassemblement d'armes existant 
chez le marquis de Bedemar, l'ambassadeur de France 
le nie formellement; et en effet, comment l'ambassa- 
deur d'Espagne aurait-il pu oublier que le palais d*an 
ministre étranger , toujours rempli d'espions , était le 
lieu de Venise où l'on pouvait le moins former on 
pareil dép6ty à l'insu du gouvernement ? 

QuMit à la perquisition faite duis ce palais, l'am- 
bassadeur de France n'en fait pas la moindre mention 
dans sa correspondance, ni le marquis de Bedemar, 
dans son rapport au roi d'Espagne; or, conçoit- on 
qu'ils eussent passé sous silence un fait aussi grave? 

Bedemar fit demander une audience au collège, 
le 2 S mai , c'est-à-dire onze jours après l'éclat qu'a- 
vait fait la découverte de la conjuration : il y vint de 
son propre mouvement, et dans l'objet de demander 
des sûreté, pour sa maison et pour sa personne : les 
discours qu'il y tint sont d'un homme effrayé , em- 
barrassé, si l'on veut; mais il ne se défendit qu'en 
termes généraux, et sans rien spécifier de tous les 
bruits injurieux répandus contre lui : il n'y fut ques- 
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tîoD ni de la perquisition , ni des armes trouvées , ni 
même de la conjuration. 

Cette séance était présidée par le vice-doge, car on 
était alors dans un moment d'interrègne. Cette circon- 
stance nous révèle Tinexactitude d'un autre passage 
de la procédure , ou Ton dit , que le nonce du pape 
et Tambassadeur de France avaient été appelés , pour 
recevoir une communication sur ce qui s'était passé. 
Comment l'ambassadeur de France aurait-il été mandé, 
puisqu'il était alors absent? Comment aurait-il reçu 
cette notification de la bouche du vice-doge , puisqu'il 
raconte lui-même qu'il revint à Venise avec le nou- 
.veau doge Antoine Priuli ? Comment , si on lui avait 
fait une pareille communication , auraît-il négligé d'en 
rendre compte, et se serait -il plaint au contraire du 
silence absolu que le gouvernement avait gardé sur 
un fait si important? Quant aux communications offi- 
cielles, le même ministre écrivait : « De deçà l'on n'en 
« ba parlé à aucun ambassadeur, se doublant qu'a(yant 
« été témoings de ce qui s'est passé, ilz y ajouteraient 
« peu de foi. » 

Ainsi l'existence des armes , la perquisition , les 
discours arrogants que les uns prêtent au marquis de 
Bedemar, les espèces d'aveux que d'autres lui attri- 
buent, les reproches du doge, la comparution du mi- 
nistre de France au collège , sont des faits démentis 
par des écrits authentiques ; par conséquent la procé- 
dure qui affirme tous ces faits ne l'est pas , ou au- 
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moins , si elle «st officielle , elle contient des iBeflaoti- 
tudes , et ces inexactitudes volontaires dëmontreimient 
l'intention d'ëgarer Topinion. Et commept aurait -on 
fait des communications ofEcielles aux ministres oran- 
gers , sur une afifoire , dont le sénat n'obtint lui-méDie 
qu'une connaissance tardive et imparfaite ? Ce grand 
corps étonne de voir couler tant de sang, sans qu'on 
daignât lui en apprendre la cause , fut peut-être plus 
offensé du silence des dëcemvirs, qu'effrayé de leor 
précipitation à ordonner tant de supplices. Cependant» 
afin de garder les apparences » il se détermina à tenir 
pour bon et juridique tout ce qui avait etë fait ; mais^ 
lorsque les membres du conseil des Dix voulorent 
donner quelques explications insuffisantes sur cette 
procédure , on la leur reprocha amèrement , en Jeor 
• disant que puiaqu'ib avaient rendu ce jugement» c'é- 
tait à eux de le soutenir. « Il ne s'en parlera plus» 
« écrivait l'ambassadeur de France » et qui est rnori à 
son dam. » Cet étonnement , cette improbation des 
sénateurs ne seraient pas explicables , si le secret de 
cette affaire eût été de nature à pouvoir leur être ré- 
vélé. 

Il est juste d'entendre le marquis de Bedemar lui- 
même. 

XXX. Ce ministre a été peint comme un homme 
habile , mais odieux : je ne saurais dire jusqu'à quel 
point il pouvait mériter l'une ou l'autre de ces qua- 
lifications ; mais la lecture de ses mémoires fait con- 
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Billre qu'it n^avait pas porté, dans son ambassade de 
Venise , cet esprit de bienveillance , qui contribue si 
puissamment à maintenir Fharmonie entre deux états. 
En fiaiisant le tableau du gouvernement de cette répu- 
blique , il est descendu jusqu'au style de la satire , et 
s*il est vrai qu'il eût à se plaindre de l'animosité des 
VëoitienSy il faut convenir que cette haine n'était 
qu'une réciprocité. 

Il partit de Venise , non pas en sortant de l'audience 
du collège y mais dix-neuf jours après (le i3 juin), 
donnant pour motif à ce dëpart une lettre du gouver- 
neur de Milan , qui l'engageait à aller passer quelques 
jours dans cette capitale. 

Ce départ n'était pas une fuite , car l'effervescence 
populaire était calmée : il n'était pas précipité , car il 
j avait un mois que la conspiration était découverte : 
il n'était pas imprévu , car le gouvernement vénitien 
en avait averti son résident à Milan, depuis le 6 juin. On 
recommandait même à cet agent de tâcher de découvrir 
quel pouvait être l'objet de ce voyage. On n'était pas, 
avec l'ambassadeur , en état de m^intelligenc« décla- 
rée ; car on ordonnait au résident d'aller lui faire , à 
son arrivée, une visite de civiUté. 

Cependant on chargea l'ambassadeur de la répu- 
blique en Espagne de solliciter le rappel de ce ministre, 
justement en horreur aux Vénitiens , disait-on ; mais 
en lui recommandant de se renfermer dans des termes 
généraux , sans entrer dans aucune particularité. Le 
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gouvernement espagnol avait prévenu cette demande ; 
car la lettre qui la contient est du a juillet, et dès le 
a6 f on savait à Venise que le marquis de Bedemar était 
rappelé, il est probable que lui-même avait sollicité 
une autre destination. 

Aussi ne revint-il point à Venise; il s'arrêta quelque 
temps à Milan, et ce fut de cette dernière ville, qu'il 
adressa au roi un mémoire , sur la situation politique 
de la république , probablement pour avoir occasion 
d'y insérer une justification de la conduite qu'on lui 
imputait. 

« Le nom du roi catholique, dit -il , et celui de la 
nation espagnole , sont , à Venise , les noms les plus 
odieux qu'on puisse prononcer. Parmi la populace , la 
qualification d'Espagnol est une injure; diez les grands, 
cette haine se manifeste par des maximes. 

« Si nous savons conserver la bienveillance des au- 
tres nations , ils disent que nous aspirons à la monsuv- 
chie universelle. Si nous nous montrons géaéreux de 
ces biens , que la Providence nous a départis avec tant 
de munificence , nous cherchons à corrompre. Le roi 
catholique fournit-il des secours au roi Ferdinand, son 
parent : ils le dénoncent à toutes les cours , comme 
perturbateur de la paix, comme protecteur de l'injas- 
tice , comme ennemi delà liberté vénitienne. Le doc 
d'Ossone , vice-roi de Naples , arme-t-il quelques vais- 
seaux, pour naviguer dans l'Adriatique : ils vont disant 
que cet armement menace Venise. En effet, ne serait-il 
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pM étrange que le doc cPOssone, sujet du roi , fit croi- 
ser les vaisseaux du roi , pour prêter secours à un 
prince , parent du roi ! 

« Ici , je ne puis me dispenser de parler de moii 
ménie. 

« Aussitôt qu'il fut connu que sa majesté catholique 
avart détermine de secourir le roi Ferdinand , la per- 
sécution la plus absurde commença à être dirigée 
contre tout ce qui m'appartenait , et contre ma per- 
sonne. 

a Mais ce qui caractérise encore plus leur système 
de calomnie , ce fut l'invention de cette conjuration » 
qu'ils accusaient les Espagnols d'avoir tramée , pour 
mettre Venise à feu et à sang. Ils crurent ce moyen 
utile pour exciter, contre notre nation, une indigna- 
tion générale. 

« Je sais bien que beaucoup de gens jugèrent que 
de pareils desseins ne s'accordaient , ni avec la piété 
da roi , ni avec la générosité de la nation espagnole. 
On dut s'étonner que la république ne profitât pas plus 
ouvertement d'une si belle occasion, pour justifier, en 
nous accusant devant toute l'Europe, ses plaintes an- 
térieures et ses procédés hostiles ; mais cette fable n'en 
eut pas moins tout le succès qu'on pouvait désirer , 
auprès d'un peuple crédule. 

« On laissa aux cours étrangères la peine de dé- 
brouiller cette intrigue mystérieuse ; on n'en parbtqu'à 
quelques-uns des ambassadeurs résidant à Venise, et 



y Google 



3^6 HISTOIRE DE VENISE. 

ce fut en termes fort obscurs, et susceptibles de plu- 
sieurs interprëtations. 

(I Je ne vois aucun moyen de concilier les oontn- 
dictions que Ton remarque dans cette affaire. A les 
en croire, j'aurais été Thomme le plus artificieoi, et 
cependant j'aurais conçu l'entreprise la plus impru- 
dente , la plus absurde : j'aurais trame un complot de* 
testaUe , qui ne pouvait manquer d'être découvert, et 
qui, soit qu'il réussit, soit qu'il avortât, devait in- 
failliblement m'attirer le blâme universel , me couvrir 
de honte, et me faire courir les plus grands dangers. 
Je ne parle pas de l'impossibilité de l'entreprise, de la 
folie qu'il y avait à la tenter^ même à la concevoir; je 
m'en rapporte au simple bon sens. » 

La pièce la plus convaincante qui existe à la ckarge 
du marquis de Bedemar, est précisément celle qu'on 
ne cite point ; je veux dire la dénonciation où le ca- 
pitaine Jacques Pierre rend compte de ses conférences 
noctunves avec ce ministre. Cette pièce , dont nous 
avons la minute autbentique , atteste que l'ambassa- 
deur avait approuvé les projets qu'on attribuait an 
duc d'Ossone contre Venise; mais on ne pouvait 
produire cette révélation , parce qu'elle était de Jac- 
ques Pierre , qu'on voulait condamner comme con- 
spirateur , et qu'elle était antérieure de dix mois à 
répoque où l'on prétendait avoir découvert la conju- 
ration. 

XXXI. S'il est vrai que cette affaire fût départ 
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ou d'autre y une de ces entreprises que l'on croit en- 
noblir, en les appelant du nom de coups-d*ëtat , elle 
en prouve la vanitë ; cair il n'en résulta rien , pas même 
la disgrâce du marquis de Bedmar, qui continua 
d'être ministre , et fut , bientôt après , revêtu de la 
pourpre romaine. 

Cette conduite , envers l'ambassadeur accuse de 
la conspiration, était, de la part des cours de Rome 
et de Madrid , iin démenti formel de la conspiration 
même. 

ly abord Tien absolument n'antorise à dire, quoique 
beaucoup d'historiens modernes l'aient affirme , que 
le cabinet espagnol avait approuvé le projet de cette 
entreprise, soit positivement, soit tacitement. Ici , une 
autre objection se présente : comment le marquis de 
Bedmar aurait -il donné les mains à la conjuration^ 
sans s'être assuré de l'approbation de sa cour? Le fait 
est que Jacques Pierre rapporte la conférence qu'il 
avait eue avec cet ambassadeur ; mais Bedmar s'était 
borné à l'encourager dans ses projets ; il était possible 
qu'il ne se proposât point d'en diriger l'exécution , 
ni même d'y prendre part ; et qu'il supposât que le 
duc d'Ossone , parent du premier ministre , avait la 
certitude de n'être pas désavoué après l'événement. 
Il y a des historiens qui rendent compte de ia corres- 
pondance du marquis de Bedmar avec le premier 
ministre , et qui , en attribuant à celui-ci toute la cir- 
conspection indispensable , ne laissent pas d'ajouter 

V. 34 
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qu'il se rë»érvait d'approuver la conjuration si elle 
réussissait ; mais oo ne dit point où Ton a vu celte 
correspondance » ni même iquel est le coutemporaio 
qui en parle. 

Un témoin qui est d'un tout autre poids , l'ambas* 
sadeur de France , atteste formellement que la cour 
d'Espagne n'approuvait point les bostilicës du duc 
d'Ossone contre la république ; à plus forte raison ^ 
n'aurait-elle pas approuva la conjuration. 

Le ministre de Venise , qui résidait en Espagne, fut 
appelé à l'Ëscurial; et là le roi, avec une vivacité qui 
ne lui était pas ordinaire , lui exprima son juste rei^ 
sentiment des bruits qu'on avait fait courir , et des iii^ 
dignités répandues , avec tant d'affectation ^ sur le 
compte de son ambassadeur*, 

L'invraisemblance de cette conjuration était ce qui 
frappait le plus , dans liss récits que le gouvernement 
vénitien voulait accréditer. 

Ce ne fut qu'un mois après révènement, le i5 joid» 
dans un dîné , et non , comme on l'a dit , dans use 
audience publique , que le doge paria, pour la pre- 
mière fois, à l^ambassadeur de France , de la oooipî- 
ration découverte. L^ambassadeur savait à quoi s'en 
tenir, puisqu'il avait eu entre les mains les avis qnt 
Jacques Pierre et Renaidt avaient fait parvenir pen- 
dant un an aux inquisiteurs d'état. Il répondit , qu'il 
s'étonnait d'autant plus que Jacques Pierre et ses com- 
pagnons eussent conspiré, qu'ils lui avaient dit n'être 
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venus au service de la république, que pour rërëler 
les complots qui se tramaient contre eUe ; et le doge 
convint qu'en effet ils avaient donné des avis. L'am- 
bassadeur profita de cette occasion , pour reproduire, 
en les pr^entant comme les doutes de quelques ob- 
servateurs incrédules, tous les arguments qui détrui'^ 
saient l'existence de li^ conjuration. 

Lj'impossibilité de l'entreprise. 
, Les révélations faites, depuis dix mois, par Jacques 
Pierre et Renault , qui n^ pouvaient pas vouloir tenter 
une conjuration qu'ils avaient dénonce. 

La constance de l'un dans ses dénégations , au mi- 
lieu des tortures , et la précipitation avec laquelle 
on avait fait mourir l'autre , sans même l'interroger ; 
tandis qu'il aurait été si important de l'entendre , si 
réellement on eût pu le croire à la tête d^nne conspi-» 
ration. 

La dispersion de ceux qu'on voulait donner pour 
chefs de l'entreprise; Jacques Pierre sur la flotte, Lan* 
glade à Zara , Renault partant pour la France , et les 
frères Desbouleaux , déjà brouillés avec Jacques Pierre,, 
prêts à s'embarquer pour Naples. 

Le peu de consistance des hommes à qui on sup- 
posait le projet de renverser la république; un capi- 
taine Renault, vieillard, ivrogne, joueur, qui n'était 
point homme de main ; un Jacques Pierre , un Lan- 
glade , employés à quarante écus par mois ; et les 
frères Desbôuteaux , qui recevaient une solde de quinze 
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L'invraisemblance qu'un pareil projet y s'il avait été 
conçu par la cour d'Espagne , fût- confie à de tdlesi 
mains, sans qu'aucune force rëelle eût été disposée^ 
pouxi en seconder l'exécution ; sans qu'un seul Espa** 
gnol se trouvât parmi ceux qui devaient y concourir^ 

La £plie qu'il y avait à supposer que le duc d'Ossone^ 
voulût tenter une entreprise contre la république, aa 
moment où la flotte vénitienne tenait la mer, et qu'il 
n'avait lui-même que quinze galères à Brindisi , encore 
en fort mauvais état. 

L'absence de tout témoin , même de toutes armes. 

L'insuffisance de quelques prétendus aveux , Arra- 
chés par la torture , et démentis par les dénégations 
constantes de presque toi|s les accusés. 

La mort si prompte de tous les dénonciateurs ; preuve 
certaine qu'on avait, grand, intérêt de faire disparaître 
toutes les traces de cette affaire. 

L'expédient si taixlif dont on s'était avisé, de rendre 
grâce de cette découverte à la. Providence, cinq mots 
après le péril passé. 

Le silence qu'on avaitcgardé sur cette affaire, aveo 
tous les miuistres étrangers résidant à Venise. 

Enfin le mécontentement qu'on savait que le sénat 
avait témoigné , de la manière dont elle avait ^té con^ 
duite par le conseil des Dix. 

L'ambassadeur mettait ces arguments dans la bouche 
de quelques Français, mécontents d'avoir vu«acrifier 
un .si grand nombre do leur» compatriotes» 

XXXII. Les faits constants sont, que^ s'il y avait eii. 
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yéetlement un furojèt de conspiration contre Venise, lie 
gouvernement en était averti un an avant qu'elle fût 
sur le point d'éclater ; qu'il fit përîr sans choix , sans 
formes , sans mém^e les interro^r , plosienrs centaines 
de prévenus , trompés sur Tobjet du complot dont ils 
paient les agents, et ceux qui, depuis long -temps > 
Vavaient révëlé. 

Il ëtait possiUe que Jaeques Pierre, Renault, plu- 
sieurs autres, et le marquis de Bedmar lui-même, 
crussent à l'existence de k conjuration , sans qu'elle 
eût rien de réel ; mais il était impossible que le duc 
d'Ossone pensât à conspirer contre Venise, puisqu'il 
est certain que , dans le même temps , il aspirait à se 
rendre maître du royaume de Naples. L'existence 
de ce dernier fait détruit Fautre nécessairement ; et 
sans ce fait, la conduite des Vénitiens et du duc 
d'Ossone demeure inexplicable, et nous jette dans 
toutes les incertitudes , qu'atteste la diversité des ré- 
cits. Au contraire , en partant de ce projet d'usurpa- 
tion de la couronne , projet qu'il est impossible de 
révoquer en doute, toutes hi circonstances, jusque- 
là incomprébensibles , devictonétit explicables. 

Le duc d'Ossone continue la guerre, pour se dis- 
penser de désarmer *, il fait arborer son propre pavil- 
lon sur la flotte du roi *, il envoie des émissaires à Ve- 
nise, pour y engager des troupes que la république 
licenciait; il trompe l'ambassadeur d'Espagne, sur la 
^stination de ces troupes ; -il annonce le projet de 

34. 
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t'emparer de Venise ^ et quand ses agents lui écrivenC' 
^tie tout est prêt, qu'on n'attend plus que ses ordres^ 
il diffère de les donner. 

Quelques-uns de ces agents , effraya du përil ins^ 
parable d'une telle entreprise, la révèlent au gouver- 
nement vénitien , et. continuent d'avoir des relations 
mystérieuses avec Tambassadeur d'Epagne.- 

Les Vénitiens, prévenus qu'il y a à se méfier de 
ces émissaires, les reçoivent, les accueillent, les em- 
ploient. Ils savent qu'on débauche leurs troupes , et 
ibneles éloignent ni ne les licencient; ils aiTectent de 
ae plaindre du vice -roi de Naples,et laissent, ses 
agents recruter pour lui dans Venise. Pendant dix mois, 
ils feignent d'ignorer qu'il se trame une conspiration. 
' Voilà, ce semble, une explication assez naturelle 
de la conduite du duc d'Ossone, de Jacques Pierre, 
du marquis de Bedmar, et des Vénitiens. Tout-à- 
coup , ceux-ci s'aperçoivent que le projet du vice-roi 
va transpirer; aussitôt, ils feignent de découvrir une 
conspiration ; ils font enlever tous les émissaires da 
duc, tous ceux c^ue ces émissaires ont engagés; tous 
sont sacrifiés, quelque peu initiés qu'ils puissent être 
dans ce mystère. Le plus instruit , celui qui avait ^ dès 
long-temps, révélé tout ce qu'il savait, est noyé, sans 
qu'on se donne seulement le temps de l'interroger; 
les autres, avant d'être envoyés secrètement au sup- 
plice, sont appliqués à la question. Et pourquoi cette 
procédure, ces interrogatoires, ces tortures? Cest 
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QDur arracher aux prëvenus, non Taveu d'une cont-- 
piration que leurs juges connaissaient mieux qu'eux,, 
mais les noms de quelques complices; car il ne fallait 
pas qu'un seul pût échapper. Les dënonciateurs dis- , 
paraissent en même temps que les accusés ; le peuple 
s'efTraie, frëmit du complot qu'on lui révèle; l'am- 
bassadeur d'Espagne se trouve compromis ; celui de 
France y frappe d'ëtonnement , ne peut percer ce ter- 
rible mystère ; le marquis de Bedmar fuit de Venise ; 
et le gouvernement de la république , après avoir ef- 
facé toutes les traces d'un complot trame de son aveu, 
prend, sur le gouvernement espagnol, l'avantage de- 
rinitiative dans l'accusation. 

Toutes ces circonstances s'enchaînent , se suivent ^ 
s'éclaircissent mutuellement; les documents qui pou» 
restent sont d'accord avec les faits; au lieu d'un projet 
absurde et impie, conçu contre Venise, par un conseil* 
grave et un prince timide , on voit l'entreprise impru- 
dente d'un grand seigneur ambitieux, seci;^tement fa- 
Yorisëe par quelques puissances jalouses de l'Espagne. 
L'atrocité de beaucoup d'exécutions injustes subsiste 
toujours, mais du moins on voit l'intérêt que le gou- 
vernement vénitien pouvait avoir à sacrifier tant dd^ 
malheureux. 

Le gouvernement français, et quelques autres puis- 
sances ^ sojit accusés d'avoir encourage, sous main, la 
rébellion d'un sujet de la cour d'Espagne : c'est un 
genre d'hoslilixé, que beaucoup d'exemples rendent 
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croyable y quoiqu'ils ne ié justifient pas. Les Espagnols 
euY - mêmes n'avaient fait emploi que de ce moyen , 
pendant toute la durëe de la ligue ; el la cour de France 
Qlait si disposée à user de rcprësailles , qu'elle en réi- 
téra l'essai à plusieurs reprises. 

La conduite que tint cet^e cour fournit encore une 
preuve de la connaissance qu'on y avait, de l'usui^ 
pation méditée par le duc d'Ossone. L'archevêque de 
Lyon, Marquemont, ambassadeur à Rome, et qui n'é- 
tait point initié dans ce mystère, écrivait au roi : «Je 
suis fortement persuadé que les Vénitiens ont voulu 
sacrifier le pauvre capitaine Jacques Pierre au ressen- 
timent de leur alliance avec le grand-seigneur. J'avoue 
qu'avant de former un jugement sur cette affaire, il 
faut s'en éclaircir ; mais Tinvraisemblançe de la con- 
juration , le temps de l'absence de fambassadeur de 
France choisi pour faire les exécutions, la certitude 
des entreprises contre quelques places du grand -sei- 
gneur, le voyage que Renault était sur le point de faire 
en France, pour y porter le plan de ces places , rendent 
ces mêmes exécutioqs for^ suspectes d'injustice et de 
barbarie. 

K Si les Vénitiens, pour serrer plus étroitement leur 
alliance avec le grand - seigneur, et éviter leur ruine, 
n'ont point craint de commettre une action aussi dé- 
testable , que celle de faire mourir les sujets innocents 
de votre majesté, et d'imprimer au nom français la 
^che de trahison, cela mérite un autre traité de Cam- 



,y Google 



t»raîy une autre ligue de tous les princes .chràiens con* 
tre-eux. » 

Le roi prend Faffiaire avee moins de chaleur; il ré* 
pond à son ministre : «La république a, tout récem? 
ment, fait mourir, d'une façon fort précipitée et fort 
légère f quelques soldats français ; ayant plus d'égard 
à certaines règles d'état mal fondées, qu'à la justice, je» 
n'ai pas cru devoir en témoigner aucun ressentiment. » 

En effet les Vénitiens avaient mis, dans cette affaire^ 
une telle précipitation , qu'ils devancèrent les mesures 
que la cour .d'Espagne avait à prendre contre un sujet 
infidèle^ 

XXXIII. IV est vrai qu'elle y, procéda avec une telle, 
lenteur, qu'on aurait pu la croire capable d'oublier 
cette trahison. Elle nomma un successeur au duc 
d'Ossone,. mais seulement en. 16 19; ce fut le cardinal 
Borgia, alors, ambassadeur à Rome. On avait si bien 
dissimulé les soupçons , ou le duc d'Ossone avait une 
telle idée de son crédit, qu'il sollicitait sa continuation 
dans sa charge, faisait engager le cardinal à différer 
son départ, et répandait l'argent à pleines mains, même 
dans le conseil du roi. Cependant son successeur, parti., 
de Rome à l'improviste , était arrivé à Gaête. De là„ 
après s'être concerté secrètement avec les grands du^ 
royaume, il s'avança jusque dans Tile de Procida, sous 
le prétexte d'une chasse. Le soir, il se jeta, déguisé, 
dans une felouque, qui le porta jusqu'au rivage le plus., 
ipisin du Ghilteau - neuf ; et, au point du jour, un^ 
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salve de rartillerîe des trois forts de Napies, apprit 
aux habitants de cette capitale, qu'ils avaient un nou- 
veau gouverneur. On dit que le duc d'Ossone eut 
d'abord le dessein d'empêcher Borgia de s'emparer du 
commandement; mais qu'il ne trouva pas le peuple 
détermine à le soutenir dans sa révolte. ^^1 fallut quit- 
ter Napies, d'où il partit, marchant entre une double 
haie de troupes, et salué, à son embarquement, par 
toute l'artillerie de la place et des vaisseaux. 

Lorsqu'on apprit ce départ à Venise, l'ambassadeur, 
qui avait succédé au marquis de Bedmar, dit au mi- 
nistre de France, que le duc d'Ossone allait chercher 
quelque malheur en Espagne. 

Il parait que lui-même en avait le pressentiment; 
car, arrivé sur les côtes de Provence, il mit pied à 
terre , et envoya sa femme et son fils directement à 
Madrid. C'était un usage en Espagne, que les vrce-rois, 
en revenant de leur gouvernement, ne se pr^entassent 
à la cour, qu'après en avoir reçu la permission, et 
qu'ils ne l'obtinssent qd'après que leur conduite avait 
été examinée dans le conseiL 

Cette étiquette, des douleurs de goutte, et des de- 
voirs qu'il avait, disait-il, à rendre à la cour de France, 
fournirent au duc un prétexte pour s'arrêter. Il tra- 
versa ce royaume, voyageant à petites journées , pour 
avoir le temps d'apprendre quelle réception on hri pré^ 
parait à Madrid. 

Les premières lettres de la duchesse furent très- 
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taissùrantes ; elle avait obtenu une audience du roi , et 
même la permission , pour le duc, de venir à la cour, 
sans que son administration eût été soumise à un 
examen. 

Il se hâta d'arriver, fit une entrée magnifique dans 
la capitale, et lorsque, trois jours après, il se rendit 
à l'audience du roi, parmi les carrosses des grands, 
qui vinrent grossir son cortège, on remarqua celui du^ 
duc d'Uzeda, premier ministi:e. Toutes les fois qu'il 
ae montrait en public, sa suite était nombreuse; dans 
son hôtel, on voyait étalées les richesses conquises sur 
les Turcs; aussi ses ennemis ne manquaient-ils pas de 
dire y qu'il était parli vice -roi , et qu'il revenait roi. 
L'ambassadeur de Venise écrivait à ses maîtres : Le duc 
d'Ossone, qui était sorti de Naples comme un homme 
que tout le monde croyait perdu , semble avoir en- 
chanté Madrid; il y est plus grand qu'il ne le fut jamais 
en Italie; mais il ne faut pas se louer de la journée 
avant la fin. 

Il est fort difficile en effet d'expliquer cette ostenta. 
lion de la part du duc, cette afiluence des courtisans, 
cette affectation du premier ministre à venir grossir le 
cortège d'un homme qu'on croyait déjà disgracié. I^ 
faut en convenir, ce n'est point ainsi qu'on reçoit un 
sujet qui a voulu lever l'étendard de la révolte. Mais , 
quelque inexplicable que puisse être la conduite de la 
cour d'Espagne, le pi'ojet du vice -roi n'en est pas 
moins un fait constant, attesté par tous les historiens , 
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et pronr^ par une maltîtdde de drcoDstânces.'Le Sue 
d*Uzeda avait d^anciennes liaisons avec le duc d'Os- 
sone; peat-être voulait-il ëvîter la perte du père de son 
gendre, et espérait-il , en se montrant à sa suite, d^ 
meiitir, par sa prësence, les bruits qui avaient comu 
contre l'ex-vice-roi. U ëtait possible enfin qu'ils ne fus- 
sent pas parvenus jusqu'aux oreilles de Philippe m, 
car ce prince ne gouverna jamais par lui-même. 

Quoi qu'il en soit, le duc d'Ossone ne fut pas le 
dernier à se laisser ëblcmir par ces apparencres de fin 
veur. Le maréchal de Bassompierre , qui était alors 
2(mbassadeur de France en Espagne, raconte que, Phi- 
Hppe étant mort le 3i mars i6ai , le duc dit à quel- 
ques gentilshommes français, qu'il se proposait de dire 
au nouveau roi : « Sire, il y a maintenant en Europe, 
trois grands princes, dont l'un a seize ans, l'autre dii- 
sept, et le troisième dix -huit (c'est-à-dire, le roi 
d'Espagne, le roi de France, et le grand -seigneur) : 
celui des trois qui aura la meilleure épée , sera mon 
maitre. » 

XXXIV. Mais il n'eut pas occasion de se permettre 
cette jactance; car le changement de règne amena une 
fëvolution , dont il fut la victime. Le premier ministre 
fut disgracié, et, immédiatement après, le duc d'Os* 
sone fut arrêté, ainsi que ses secrétaires, plusieurs Na- 
politains de sa suite, et même quelques Espagnols, 
dont le seiri tort était d'être de ses amis. On saisit ses 
papiers, et on commença à rassembler des matériaux, 
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pour lui faire son procès. Des commissaires furent en- 
voyas en Sicile et à Naples, pour recueillir des informa- 
tions contre lui. Les Siciliens lui rendirent un éclatant 
témoignage: personne, dans cette province, ne déposa 
contre Fancien gouverneur. Mais il n'en fut pas de 
même à Naples; des volumes immenses se remplirent 
de toutes les charges dont on cherchait à l'accabler; et 
on accuse le résident de Venise de s'être rangé parmi 
ses dénonciateurs, en fournissant un mémoire, qui 
contenait les plus graves inculpations. Des magistrats 
furent nommés pour examiner toutes ces charges , et 
recevoir les réponses du prisonnier. Cette procédure 
se prolongea pendant plus de trois ans , sans qu'il y 
eût aucune décision juridique, malgré l'acharnement 
des inquisiteurs d'Espagne, qui , fidèles à leur ancienne 
inimitié contre le duc d'Ossone, voulurent faire re- 
vivre les accusations d'hérésie dont, autrefois, il avait 
été l'objet. Enfin le prisonnier mourut au château d'Al- 
meda, le a5 septembre 1624» d'une apoplexie, selon 
quelques-uns , mais non sans soupçons de poison , s'il 
faut adopter l'opinion de quelques autres. 
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